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PREFACE. 




N a déjà vu plufîeurs 
Editions de cet Ouvra- 
ge, mais outre que cel- 
le-ci eft la plus exacte , Ton y 
a ajouté trois Entretiens fur 
la mort 8c l'éternité qui la 
fuit. Ce fujet eft pour nous de 
la dernière confcquence î s'il 
eft vrai que nous ferons éter- 
nellement > s'il eft vrai que 
maintenant nôtre ame eft en 
épreuve dans nôtre corps, 
bc que le jour viendra où 
Dieu rendra à chacun félon 
fes œuvres. Le tems compa- 
ré à l'éternité , n'eft qu'un 
inftant. Tous Les biens de la 
vie préfente , richefTès , hon- 
neurs , plaifirs y joignez- y une 
fanté parfaite , & que rien ne 
manque de ce que met Arif- 
Cote , dans la définition du 
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fbuverain bon- heur. Cet a/1 
fcmblage eft imaginaire, mais 
fût-il tres-réel , il approche * 
fi fort du néant , quand on le 
compare avec lafelicité que N 
nous efperons , qu'il n'eft pas. 

poffible que l'homme fbitcon r • 
tent de fa conduite , loriqu'il 

donne toute fon application \ 
fie tous Ces foins pour obtenir 
û peu de chofe. Nous voulons 
tous invinciblement être heu- 
reux j je dis folidement heu- 
reux , éternellement heureux. 
Mais la mort eft inévitable. 
Elle rompt tous nos defleins. ! 
Elle doit donc changer aufll 
toutes nos vues. Elle doit 
nous forcer de chercher des | 
biens qu'elle ne puilïè nous, 
enlever. 

Il eft bien jufteque la mort 
nous traverfè dans nos def- 
feins ; car ils font bizarres &C 



PREFACE. 

mal réglez quand nous ne fùi- 
vons pas fes avis. Bien loin 
qu'elle s'oppofe à nôtre véri- 
table bon-heur , c'efl.elle qui 
nous y conduit. La pensée de 
la mort ne nous fait méprifêr 
.que ce qui elt, méprifàble. El- 
le levé le voile & les appa- 
rences trompeufes des biens 
fenfibles : mais elle laide aux 
vrais biens toute leur réalité, 
.& tout leur prix j &: elle nous 
les approche de fi prés ces 
vrais tiens, elle nous les fait 
confiderer fi attentivement , 
<jue tout le refte difparoît. 
C'eft mêmes .cet effet ordinai- 
re de la pensée de la mort qui 
la rend dés-agreable> de forte 
cjue bien des gens voudroient 
n'y penfer jamais. 

Le Sage en tout tems veut 
être détrompé. Mais l'hom- 
me charnel 8t infensé fe plaît 
_4ans l'illufion. S'il dort d'un 

a ij 
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fômmeil doux & agréable j 
s'il n'a que de'plaifans fbnges, 
la mort qui le délivre de Ton 
aflbupiflement , eft une im- 
portune. Il faut que la dou- 
ceur de fon fbmmeil Toit trou- 
blée par quelque fantôme ter- 
rible , afin qu'il fe reveille a- 
vecplaifir.Cependant ce tems 
que nous panons dans l'aflbu- 
piflement,nouseft donné pour 
nous faire un établiflement 
éternel, L'alternative des ré- 
compenfes ôc des peines futu- 
res eft inévitable. Nous {bro- 
mes immortels : Ôt ce néant 
préten du quimccede aux der- 
niers momens,eftde toutes les 
chimères la plus extravagan- 
te & la plus folle. Cen'cftpas 
ici le * lieu de le prouver. Le 
f,c\. f"r* doute feul me fuffit j car le 
,amorI - doute le plus léger touchant 
l'éternité de nôtre être, fuffit 
à tout Jaomme raifbnn. bim 
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pour fûfpendre la plupart dè 
Tes defleins , jufqu'à ce qu'il 
ait bien reconnu ce qui en en:. 
Quelque défagreableque pa* 
roifle l'examen de cette im- 
portante queftion , celui qui 
la néglige eft un infensé , du 
moins s'il règle fa conduite 
indépendamment du futur. 
Mais celui , qui s'y applique 
& qui s'y trompe ert bien mal- 
heureux. Je pourrois direauf- 
fi, bien ftupide & bien aveu- 
gle : Mais fa ftupidité n'eft 
pas fi vifible , fi inexcufable 
que celle que je croi commu- 
ne à une infinité de gens. Car 
combien y en a-t-il qui dou- 
tent de l'immortalité de l'a- 
me , ou qui mêmes en font 
convaincus , qui cependant 
font choix d'un état de vie 
fans penfer à ce qui la fuit? En- 
tre leurs differens motifs , l'é- 
jternité n'y entre point , ou on 

1 iij 
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la conte pour rien. Quelle 
étrange ftupidité ! Et com- 
ment l'accorder avec nôtre 
amour propre , avec cette im- 
pre/fion invincible que nous 
avons pour la félicite ? 

Ce qui nous touche , ce qui 
nous frappe actuellement v 
c'eft-là ce qui nous ébranle : 
c'eft-là ce qui détermine na- 
turellement nos mouvemens. 
Les enfans content pour rien 
les objets éloignez quelque 
grands qu'ils foient en eux- 
mêmes : ils ne s'interefTent 
point dans le cours des aftres. 
Si une épine les pique , fi un 
infe&e les mord j les voilà plus 
allarmez que fi toute la natu- 
re s'alloit renverfer. Tel eft le 
jugement des fens , lorfque la 
raifon n'y a point de part; lors 
qu'elle eft foible cette raifon, 
& afTujettie aux impreffions 
du corps. Mais à mefùre quel- 
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je fe fortifie > Pefprit s'étend. 
î)u préfent il pafTe aufutnr^ &; 
de ce qui l'environne , il poufl 
fe jufques dans les objets les 
plus éloignez. Par la compa- 
rai/on qu'il fait des chofès 
entr'elles 8c avec lui ^ il de- 
vient de plus en plus fufcepti- 
ble de crainte &; d'efperance^ 
Le futur & l'éloigné l'ébran- 
lent aufli-bien que le préfent. 
De forte qu'enfin on ne craint 
point de foufrrir actuellement 
des douleurs tres-vives , d'ef- 
fuïer mille &: mille fatigues 
pour fe mettre en repos fur la 
nn de fes jours. Mais toutes les 
vues qu'ont les hommes pour 
leur félicité fe bornent d'or- 
dinaire à la vie préfente : ils 
ne s'arrêtent qu'au fenfible. 
S'ils fe fatiguent à trente ans 
pour fe repofer dans leur vieil- 
lefle j c'eît qu'ils voient fou- 
vent des vieillards , Se qu'ils- 

^ ... 

a mj. . 
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font jeunes. Ce (èntiment les! 
frappe & les perfùade qu'un 
jour ils feront comme eux. 
Mais ce font des enfans par 
rapport ax vrais biens. L'é- 
ternité leur paroît comme ces 
efpaces imaginaires , qu'on 
croit au deflus des Cieux. Ils 
n'y trouvent rien de folide , 
xien qui les touche j rien 
par confequent qu'ils veulent 
préférer au prelent dont ils 
jouïfïènt avec plaifir. Voila 
pourquoi l'éternité n'entre 
point en conte parmi les mo- 
tifs de nos déterminations. 
Eternité cependant qui feule 
peut empêcher toutes nos 
faunes démarches , fans la- 
quelle il eft impoflible d'ar- 
river à la félicité que nous 
de (irons. 

Je tâche dans quelques-uns 
de ces Entretiens de bien con- 
vaincre Arille y i'un des inter- 
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locuteurs , que les objets fen- 
fibles ont bien moins de réa- 
lité qu'on ne s'imagine , & 
qu'ils n'ont fur nous aucune 
a&ion : Que toutes les fènfà- 
tions que nous en avons vien- 
nent uniquement de l'efficace 
des idées divines j que l'ame 
n'eft directement , immédia- 
tement unie qu'à Dieu , qu'à 
la fouveraine Raifon , en qui 
fe trouve , dit Saint Auguftin, . 
la puiflance qui nous donne d«. i. t t 
l'être , la lumière qui nous*'* 
éclaire , & la régie immuable 
de nôtre conduite : Caufa fub- 
fiftcndi , ratio mtelligendi , & or. 
do vivendi En un mot je tâ- 
che de délivrer l'efprit des 
préjugez des fens & de l'ima- 
gination. Et dans les trois der- 
niers je joins aux principes de 
la Philofophie naturelle ceux 
de la Religion , pour guérir 

le même Arifte de la crainte 
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de la mort. Je tâche de dimi- 
nuer en lui cette horreur que 
nous en avons naturellement, 
afin qu'il y penfe plus ferieu- 
fement qu'il n'avoit fait 5 qu'il 
fe familiarité pour ainfi dire 
avec elle , qu'il prenne volon- 
tiers fes avis , & qu'il fîiive les 
chemins qui conduifent à la 
félicité que nous efperons par 
]esus-Ch r i st. Si enim 
homo ita creatus cfl , ut per id qiiod 
ineofYAcellit, attingat illudqtiod 
cuntta puce/là , id eft unum ve- 
rum optimum Deum , fine quo 
nulla creatura fubfftit, ntdla doc- 
trina injrruit , nu/lus ufus expe- 
dit: ipfe quœratur ubi nobis Jecu-* 
ra funt omnia ; ipfe cernatur i ubi 
nobis certa funt omnia ,• ipfe dili- 
gatur ,ubi nobis retta funt omnia. 
Auguft. de Civit. Dei. 1. 8. 
c.4. 

Je n'explique point ici le 
détail de ces Entretiens , la 
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Table des Chapitres fùffit 
pour le reconnoître. Et je ne 
croi pas non plus devoir ren* 
dre raifbn du choix des Ma- 
tiéres que j'ai traitées. Il me 
femble que ce choix efl: à la 
liberté des Auteurs. Cepen- 
dant j'ai été obligé d'en ufer 
comme j'ai fait.Prefque toutes 
les veritez que j'expofe,& que 
je défens,font celles qu'on m'a 
conteftées. Je n'en dis pas da- 
vantage. Mais comme je fou- 
tiens dans cet Ouvrage ce 
paradoxe, qui révolte l'efprit, 
ou plutôt l'imagination de 
bien des gens : £>ue c'efien Diett 
que nous volons toutes cbofès : je 
croi le devoir prouver encore 
une fois par l'autorité defaintJ^JJ" 
Auguftin , quoique je l'aie dé-^Jf* & 
ja fait ailleurs. * Un Ci grand wù. 
nom tiendra peut-être les e(- c l u J* * 
prits*en refpe&, & les difpo- 
lera à examiner fans préven- 
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tiôn une vérité de là dernière 1 
confequence j & que je croi 
avoir évidemment démon- 
trée* 

Divers pajjagts de Saint Au- 
guftin , touchant les idées 
ft) Inflexions fur ces 
paffages. 

SAint Auguftin Liv. des £5. 
Queftions , queft. 46. parle 
ainfî des idées^ Ide as Plato 
primus appeltaj/e perhibetur : non 
tamen fi hoc nomen ante quant ip~ 
Je inftituertt , non erat , ide 0 vel 
les ipfn non erant , quas ide as vo- 
cavit , vel à nullo erant intelltctx. 
Nam non ejl verijimite patientes 
dut nullos futjfe an te Platoncm ; 
aut ijlas , quat PUto ide as vocat y 
qtucumque res fmt , non in te lie- 
xifie. Si quidem in eis tant a vis 
çonfiitmtur , ut nifi ht s intcllecJis 
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fa fiais ejfe nemo pojfît .... Sed 
rem vidtamus qua maxime con- 
Jiderand* est atque nojcenda .... 
funt ide<e principales forma qua- 
dam vel rancîtes rerum ftabiles 
atque incommutabiles , qua ipfie 
formata non funt , ac per hoc ater- 
na acfemper eodem modo fe fè ha^ 
bentes qua in divina intelligentia 
centinentur. Et cum ipfit nequt 
eriamur ncque intereant , fecun- 
dum cas tamen forman dicitttt 
omne qttod oriri vel interne po~ 
tcft .... Jî)upd fi relie dici vel cre. 
di non pote'fi Deum irration abili- 
ter omnia condidifiè , reflat ut om~ 
nia ratione fnt condita. Nec ea- 
dem ratione homo qua equus : hoc 
enim ab fur dum efl exfiimare. 
Singula igitur propriisfunt créât a 
rattonibus. H as autcm rationes 
ubï arbitrandum efi effe , mfi in 
ipfa mente Creatorù ? Non entm 
extra Ce quidquam pofitum intue- 
batur > nt fecundum td confit tue- 
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tet quod conjlituebat : Nam hoc 
epinari facrilegum eft. ^uod fi ha 
rcrum omnium creandarum crea- 
tarumve rationes in divina men- 
te continemur , neque in divtna 
mente quidquam nifi sternum at- 
que incommutabile potefttjfe ; at- 
que has rationes principales ap~ 
pellat Plato -. Non folum funtidea^ 
jed ipjœ vera juntquia œterna funt, 
& ejufmodt atque incommutabL 
les manent s quarnm participation 
pe ft , utfitquidquid eft , quoquo 
modo eft. 

Il eft clair que Saint Au- 
guftin a crû i°. que laqueftion 
des idées étoit de la derniè- 
re confequence, CMaxime con- 
fideranda atque nofcenda. Il n'y a 
point en effet de fentimenr de 
Philofophie qu'il ait eu plus 
à cœur • & dont il ait tiré plus 
de conséquences avantageux 
Tes à la Religion , que de ce- 
lui qu'il a eu fur leur nature. 
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Au/ïï n'ya-t-il point de prin- 
cipe plus fécond 3 on le verra 
bien dans la fuite de cet Ou. 
vrage. Les Idées, dit-il , ont 
tant de force,que /ans elles on 
ne peut être iàge : ln eù tan. 
ta confiituitur , utniji his in. 
felleclis fapiens ejfe nemo pofïit. 

2.0. Selon ce fâint Do&eur, 
les idées font éternelles & im- 
muables Mtcrnœ & femvtr eo~ 
dem modo fe Je habentes. 
jo.EUesfont les exemplaires, 
pu les Archétypes des créatu- 
res ; Sunt ideœ principales format 
qu&dam , vel rationes rerumjiabi. 
les atqueinconwutabiUst&c. Jdea 
& rationes dans S. Auguftin 
font fynonimes. Cela eft clair 
par ce paflage feul. Et on n'en 
doutera pas , fi on lit entière- 
ment cette queft. 46. Quand 
faint Auguftin , dit : QmnU 
ratione font condita ; nec eadent 
fattone homç qua equu*.. 11 veut 
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chreque toutes les créatures 
ont leurs idées ou leurs ar- 
chetypes. 

4°. Les idées font en Dieu, 
i/z Creatoris. Non enim 

extra Je quidquam intuebatur , 
cf*". Et fi Platon n'avoit point 
crû que les idées étoient ré- 
parées de l'eflence Divine , 
comme on l'en accu/ê, Saint 

Aride» Auguftin en cela feroit Pla- 
Mmph. ronicien# Au re ft e i a mu i ti . 

plicité infinie des idées qui 
font en Dieu, n'eft nullement 
contraire à la fimplicité de 
fon efïence. Citerum dic- 
tus efi in fcrivturis fantfis Sptri- 
s»p. 7- tus JàpientU multiplex , eo quod 
* M malt a in fe habeat : fed ftu ha~ 
bct\ hœc & efi y & e a, omnia unus 
efi. Neque enim mulu , fed una 
ïapientia efi > inqua funt immen- 
fi quidam atque infiniti thefau- 
ri rerum inteUigibilium , in qui- 
bus funt omnts invifibiles atque 
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incommuiabiles rationes rerum ^ 
etiam vtfibilium & mutabilium , 
4ju& fer ipfum fatfd fin t. De 
Çivit. Dei.l. n. c. 10. 

Tout cela s'accorde avec 
ce que ditfaint Thomas ■ i. p. 
queft. 15 art. 1. Deus 
tiam fuam perftffé cognofcit. U ri- 
de cognofcit eam fecundùm cm- 
ntm modum , qtto cognofcibilis e/F. 
Foteft autem cognofci non folum 
fecundùm quod in fi cft y fèd (c- 
curuium quod eft participabïlù , 
fecundùm aliquem modumfimili- 
tudinà y à creaturù. ZJnaquœquc 
autem creatura habet propriam 
(pecicm y fecundùm ^éjuod clique 
modo participât divin £ cjfentiœ 

em Sic igitur in quan* 
tnm Dem cognofcit fuam ejfen- 
tiam ut fie imitabiltm à talierea- 
tura , cognofcit eam ut propriam 
rationtm & ideam hujm créature 
dr fimiliier de aliis. Et fie patet 
quoi Dew inulimt plures ratio- 

e 



Jimilitudin 



P R E FACE. 

nés ro Prias plurium rerttm , qu£ 
fmtplures tde*. Et dans la 
queft. préced. art. 6. C u M 
ej/entia Oti habeat in fe quidquid 
pcrfeffionû habct ejjentia cujus- 
ctimque rei alterius , & adhuc am» 
tliw : De m in fe ipfo potejl om- 
nia propria cognitiont cognofiere : 
propria enim natura uniuscujuf- 
que confifiit fecundum quod per 
aliquem rnodum naturam divi~ 
nam participât. 

On voit par ce paiïage de 
faint .Thomas , que les idées 
Divines ne font que l'efTence 
divine, en tant que les créa- 
tures peuvent l'imiter , ou y 
participer & que ces deux 
mots iae* & rationes fontfyno- 
nimes: Deusintelltgitplttres ra- 
tiones proprias plurium rerum qu& 
fhnt flarcs ide<e. Prefque tous 
"les Théologiens conviennent 
de ce que difent ces pafTages. 
Mais voici ce qui révolte Ti- 
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ïnagination de bien des gens> 
De universis cjuji in. 
telUgimus non loqttentem qui ptr- 
fonat foris » fed wtm ipfi menti 
pr&fidentem confulimus i>entatem f 
verbù fortaffe ut confiâmes ai- 
moniti. Jlle autem qui confulnur r 

(iocet QjJ I'IN INTERIORE 

homine habitare 
Dictus est Chris» 

TUS j^D EST IMMUTA. 
B-I LIS DEI VIRTUS,AT- 
QjLJ E SEMPITERNASA- 

Pi E N T I A : quam quidem 
omnis anima rationalà confulit , 
fed tant uni cuique panâitur r quan~ 
tum capere profiter propriam five 
malam five bonam <voluntatcm 
potefi. Et fi quando fallitur , nm 
fit vitio confulu veritatts , ut ne- 
que bujus qud foris efi > lucis vL 
tium efi r quod corporei oculi ftpe 
falluntur, S. Auguft. de Magi- 
ftro ch. ii. & plus bas ch. 13 ; 
C^u 1 s tam fuite çmiofus efi quï 
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filium fuum mittatin fcholam^ Ut 
qu i à m agiter cogite t difcat ? At 

ISTAS OMNES DISCI- 

plin AS quas fe docere profit 
tentur , ipfiusque virtutis atquc 
fapientU , cum verbis explicave- 
rint , tum illi qui dtfcipuli vo- 
cantur , utrum veïa dicta Jtnt y 
dpud femetipfos confiderant , inte. 
riorem illam veritatem pro viri- 
bus intuentes. TunQ|ERgo 
DiscuNTié cum vera dit?* 
effi intus invenerintlaudant, nef 
cientes non fe doffores potius lau* 
dare quam dotfos iji tamen & 
illi quod loquuntur Jciunt. Fal- 
luntur , autem homines , ut eos 
qui non funt-magiflros vocent. 
gui a plerumque inter tempus lo- 
cutioms tjr tempus cognitionis 
nu lia mora intcrponitur ; &quo- 
niam pofi admonitiontm Jer- 
mocinantis citb intus difcunt , fo- 
rts fe abeo y qui admonuity didi- 
cijft arbitrante. 
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Il eft donc clair que les 
hommes que nous appelions 
nos maîtres , ne font en effet, 
que des moniteurs > que s'ils 
comprennent ce qu'ils nous 
dilent , encelailsfbnt do6r.es, 
mais ils ne font pas vérita- 
blement nos do&eurs j qu'en- 
fin nous n'avons point d'autre 
maître dans les lciences,Phi- 
lofbphie , Mathématique , 
qu'on en raille tant qu'on 
voudra , que la Sagelïe éter- 
nelle qui habite en nous , 8c 
que tous les elprits confùltent 
par leur attention. At omnes 
tjLts difchlinas quas fe à oc ère pro- 
fitentur \ & le refte. C*eft-là le 
^eflein du livre . . . deMagtjlro* 
Ut j A m non crederemus tan- 
tum , dit S. Aug. fedetiam in- 
telligere tnctpt.rar:us , quant *uerè 
ftriptum (it autovitatt dtvinâ > ne 
novà quemquam magijhttm di- 
camtts in terris , quodunus ont- 
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Magifler in ulù fit. ch, 
dernier. Et dans fes Retracta- 
tions 1. i.eh. iz. Scripsi 
librum y cujus efititulus de M agi* 
/?ro> in ejuo di/putatar, & quœritur, 
& invenitur f remarquez ce 
mot & invenitur)M<xgifirum non 
ejfe, qui doc et hominem [cientiam y 
nifi Deum , fecundnm ïllud etiam 
quod in Evangelio fcrhtum eft : 
Z)nus efl M agifier méfier chriïius. 
On a maintenant de la peine à 
comprendre ce que faint Au- 
guftin aflure , que le jeune 
Adeodatus fçavoitàfèize ans;; 
I P S E ( Adeodatus in libro de 
lâagifiro) ?necum loquitur. T u Jets 
illius ejfe fenjÀ omnia , quœ in- 
feruntur ibi ex ferjona, collocatcrts 
mei , ckm ijjet annis fexdecim. 
ConfefT. 1. 9. ch. 6. Voici en- 
core quelques pailages pour 
expliquer plus en détail la- 
doctrine de fâint Auguftin. 
Qvje p r o pte r nuliontodo nc~ 
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gaveris ejfe incommutabilem verf- 
tatem , hxc omnia quœ incommu- 
tabtliter vera funt continentem y 
quam non pcjjis dicere tuam vel 
meam , vel cujnfquam hominis» 
fed omnibus incommutabdia vera 
cerntntibus jamquam mirù modis 
fecretum &publicum lumen \pr£(to 
cffe acfe prxbefe commun} ter. Om- 

NEAUTEM QUOD COMMUNI- 
T E R OMNIBUS RATIO- 
CINANTIBUS ATQJJE 
INTELLIGENT IB US PRESTO 
EST, AD ULLIUS EORUM 
PROPRIE NATURAM PER- 
TINERE Q^U I S DIXERIT? 

Mtminifii emm , ut opinor, quid 
de fenftbus corporis paulo antè tra- 
Bavimus j g a fcilicet qux oculo- 
rum vel aurium fenfu communi- 
ter tangimusyjlcuti funt colores & 
fini t quos ego & tu fimul vide- 
mus y vel Jimul auâimus , non 
pertinere ad oculorum nojlrorum 
vel aurium naturam , fed ad fn~ 
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tiendum nobis ejfe communia. Sic 
trgo il/a qu& ego & tu communi- 
ter propria qui/que mente conjpi- 
cimus , nequaquam dixerù ad 
mentis a lieu jus nofirum pertintre 
naturam. Duorum enim oculi quod 
fimul vident , ne chu jus necillïus 
octtlos cjje poteris dicere , fed ait. 
quid tertium in qued utriufque 
conferatur afpecfus. De libero 
arbitrio 1. 1. ch. n. 

On voit clairement par ce 
feul paffage , que félon faint 
Auguftin , les idées font bien 
différentes des perceptions 
que nous en avons , bien dif- 
férentes de nos propres mo- 
dalitez. Car les idées font im- 
muables, 6c communes à tous 
les elprits. z°. Que ces idées 
qui nous éclairent ne fe peu- 
vent trouver qu'en Dieu, dans 
la fouveraine 6c immuable 
vérité. D i c quia tu t bi lumen 
non es y dit- il ailleurs , ut mal- 

tum 



» 
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tum oculm esjtumen non es. £)uïd 
prodejl patens &fanus oculm ,Ji 
lumen dejit. Ergo die à te tibi 
lumen non ejfe ; df clama auod 
firiptum eft: Tu illuminabis lu- 
cernam meam Domine: Lu- 
mine tuo illuminabis tene- 
bras meas. Medautem nihilnifi 
tènebrœ : Tu auttm lumen fugans 
tenebrAs jlluminans me. Non à me 
mihi lumen exijltns , fed lumen 
von parti c f pans ni si in te. 
Sic ejr joannes ami eus JponJi y 
Chrijlus putabatur , lumen put a. 
batur> Non * erat ille lumen , * 
fed ut teftimonium perhibe- 
ret de lumine. ^uod auttm 
erat lumer. ? Erat lumen verumj. 
£>uid efi verum ? Quod iliuJ 

minât omnem hominem.tom» 
67 .Jeton l'ordre nouveau. 

Si l'on étoit bien perfùadé 

que le Verbe qui s' tfi fan chair , 

c'eft la vie , la lumière com- 
mune des intelligences , ou 

0* 

i 
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I xô>of, cette Rai fin qui e- 
claire intérieurement tous les 
gommes , qtie deviendroit le 
Socinianifme? Car rien n'eft 
.plus évident que toutes les 
créatures font des êtres par~ 
xioiliers, 6c que la Raifon eft 
univerièlle ^commune z tous 
les efprits. Ubique méritas pr<e- 
Jidcs omnibus conjuientibus te 
mulque refyondes omnibus etiam 
diverfa confulenùbus. Liquidé 
tu refpondes ,/èd non liquidé om~ 
nés audiunt. Omnes unde vo~ 
lunt confulunt j fcd non fonder 
quoi voiunt audiunt, XHonfefT. 
Liv. 10. ch. 16. 

Il ne faut pas s'imaginer 
que S. Auguitin foit le pre- 
mier qui ait crû, quejEsuS' 
Christ félon fa divinité , 
♦ s 1» nôtre lumière , nôtre 
ftù mi rt. JVlaître intérieur. Entre les 
cumlnu Pérès qui Pont précédé , il ] 
v!i x *& n a plu fleurs * qui fe/bnt .dé- 
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clarefc pour ce fentiment j 8c 

je ne croi pas qu'il s'en trouve 

un feul qui l'ait combattu. Ils kfcK£ 

l'a voient appris ce fentiment , 

ou comme S. Aueuftin a l'a- l „ h 9 £* 

. i a ° | , Cntt.Dit 

voue de lui-même, dans les * «-«7. 
Livres des Platoniciens cfti- Ici an- 
mez alors , ou dans ceux de "TJÎul 
Fhilon , & des autres Juifs b\ dcs J™ & 
Se ils s'en etoient convain- ^na voic 
eus par le huitième çhap.des qu-a" « 
proverbes de Salomon, & fur- oûvr?- 8 
tout par l'Evangile de S.Jean , f" ; a ^ ui 
qui dit pofitivement c : que p° rtei 
le Verbe de Dieu , la SagelTe nous 
éternelle, la Raifbn étoit la ce 7 n\5î 
vie & la lumière des hommes , 
cette vraye lumière qui éclaire p rù " ver > 
tout homme qui vient en ce monde. 
Il étoit affairement nôtre lu- 
mière intérieure , avant ou'il 
fç fût fait homme , pour etrç 
nôtre condu&eur & nôtrç 
modèle: mais on peut dire, 
qu'alors la lumière lui foit 

■ . • 
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dans les ténèbres. Car fi 
Je sus-Christ n'étoit que 
Simple moniteur , comment 
feroit vrai ce qu'il dit de lui , 
qu'il eft nôtre unique Maî- 
tre, qu'il eft là i>oye , la vé- 
rité ', & la vie; qu'il eft la lu- 
mière du monde? N'eft-ce pas 
la Raifon univerfelle,qui eft 
cette vraye lumière qui éclai- 
re tous les hommes , quoi- 
que tous les hommes n'en 
fôient pas également éclai- 
rez ? Et lorfque les Législa- 
teurs établirent des loix ju- 
ftes , peut-on dire que la Sou- 
veraine Raifon n'y ait point 

tm'jtX. de part ? E g O Saptentia babito 
in confiïio dr eritdttù interfum 
çogitaporiibus i per me reges ré- 
gnant ,- & legum conàitores jufta 
decernunt Ces paroles ne font- 
elles pas déci rives? 

On croit ordinairement 
que les idées purement intel- 
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Jigibles ne font rien , & que 
tout ce qui eft-cbtns l'efprity 
eft entré par les fens. S. Au- 
guftin n'efl: pas de ce fend- 
illent. Ea qu&intelligit animus 
cum Je averut h corpore , non 
funt profetto corporea : & tamen 

fUnt-> MAXIME Q^J E SUNT , 

nam todem modo Jcmptr ft je lia- 
ient. Nam nihil abfurdtus dici 
pot eft quàm ta ejft qu& oadîs ni- 
demus j ea non ejfe quœ inti Uigcn- 
tia cernimus , cum dubitare dé- 
mentis fit y intelligent iam incom- 
parabiliter oculis anteferri. De 
Immort.animx ch. 10 Etdans 
fes Confe£ 1. 10. ch. iz. Con- 
Tin et memoria numerorum di- 
mcnjionumque rationes & leges 
innumerabiles quant m nulLm 
corporis [en fus imprijjit j quia 
nectpfœ colorât >£ funt , aut Jbnant, 
aut oient -AHt <T»ftat& , aut contre. 
5tat& font. A'tdivi fonos <verbo~ 
jrum quibits Jtgnificantttr cum de 



? R E V A C E: 

ht s dijferituri fed illi alii , tftâ 
autem alU funt. Nam illi aliter 
grtce y aliter latine fonant > ifl* 
vero nec grau nec latin* funt y 
nec aliud eloquiorumgenus. Viài 
Imeas fabrorum > vel etiam te-, 
nuifjimas r fient filtm arane* : 
fed illa ait* funt : non funt ima- 
gines earttm quas mihi nitncia- 
vit oculttscarnts. Novit eas quif- 
qtiisfi'rpû uitâ cogitatione qualtfi- 
cnmque corporà intm agnovit 
cas. Senfi etiam numéros omni- 
bus corporù fenfibus quos nume- 
ramus : fed illi alii funt quibus 
numeramus y nec imagines iflo- 
rumfunt \ ET IDEO VALDB 

SU NT. R I D E A T ME ISTA 
DICENTEM QUI E O S NON 
VIDETj ET EGO DOLEAM 
RIDENTEM ME. 

S. Auguftin croyoit donc 
que c'eft en Dieu que nous 
voyons les nombres nom- 
brans qu'il appelle ailleurs 7 
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étemels & divins , diviko s T De m \ 

AC S E M P I T E R NOS j ÔC 

que ces nombres font bien 
plus réels que les choies nom- 
brées. Il avoir le même fen- 
timent des figures géométri- 
ques. QjJiS mente tam cœcus 
efi ^ (fui non vident ifias figuras 
qu* in Geometria dveentur habi- 
tare inipfd veritate ? Solil. I. z a 
Lors que nous les découvrons 
ces idées , nous ne les for- 
mons pasde nôtre jfubftance v f 
nous ne les produifons pas : 
N E Q^u E id cjjt invenite , quod 
faurt aùt gignere * dHoquïn dttr- 
na gigneret animus mvemhne 
temporati, mm dterna fiepe in* 
venit : gutd enim tant dtemum 
quam ratio circuit ? De Immort, 
anima! cap. 4. N- o n enim fie 
fuemnt ut ejfe definertnt , aut fie 
futurajunt qnafi non fint : fed 
idtpÇum cjft femper hdbuerunt ^ 
femper habit ht* fknt. Manentau^ 

t iiij: 
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tem non tanquam in /battis locoï 
mm fixa, veluti cor for a : Çed in 
naturâ incorporait fie intelligibL 
lia pr&tfo Junt mentis a fpccJibtts, 
ficut ifta in locù vtfibilia vel con- 
tretfabiliacorporis fenfibus . „ .Ad 
quas mentis acie pervenire pauco- 
rum cfi j & cum pervenitur fit rei 

NON TR.ANSITOR.IiE TRANSI» 
TOR.I A COGITATIO. De 

Trin. \. n. cap. 14. 

Nous ne voyons pas feule- 
ment en Dieu les nombres, 
les figures , toutes les véritez 
fpéculatives , mais encore 
les véritez de pratique , les 
loix éternelles , les règles im- 
muables de la Morale. In 
D e o confpicimus incommuta- 
bilem formam jujlit'ut fecundhm 
quam homintm <vtvere judi ca- 
mus. De Trin. I 8. ch. 9. ÔC 
plus bas. L. 14 ch. 15. S e d 

commémora tur y ui convertaïur ad 

Dominum , tanquam ad eam U~ 
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rem qua etiam cum ab Mo aver* 
teretur quodammodo tangebatur, 
Nam hinc efi quod etiam im- 
fit cogitant aternitatem, &mul- 
ta recfe reprehendunt , rectêqut 
laudant îtt hominum moribu^ m 
Jgjiibzts ea tandem regulù judi- 
cant y nifi in qmbm vident quem- 
aàmodum quifque vivere dtbeat y 
etiam Ji nec ipfi todcmmodo vi- 
vant* Z)bi e<t$ vident ? Neqae 
tnim in fua natura , cum procuL 
dubio mente ifia videantur eo- 
rumque mentes conflet rffe mu- 
ta bi te s , bas verb régulas immtt- 
tabiles videat quifquù in eis & 
hoc videre potuent s neC in ha- 
bita fuœ mentà , cum Mjt regnU 
fint jujiitid y mentes verb eorum 
covfiet (fie injuftx* . ZJbinam Junt 
ifije reguU fi ri pu , ubi qui à fit 
juftum & injufiué açnofiit , ubi 
cernit habendwm efiè quod tpfi 
non habet ? ZJbi ergo firipu junt 
»ifi in libro lucis tllias qua fV- 
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fitas àicitur ? ZJnde omnis le& 
jufta defcribitur. 

Il feroit inutile de traûf- 
crire un plus grand nombre 
de pafïages, pour prouver que 
S. Auguftin a crû que la Sa- 
gefïè étemeîfe eft la lumière 
des intelligences ; & que c'efl: 
par la manifeftation de fa 
fubflance , entant qu'arche- 
type de tous les ouvrages poC 
fibles , entant qu'art immua- 
ble que Dieu nous éclaire in- 
teneurement , & fans * 
t^!u inmi f\ # aucune créature. Mais 
Z"U l 1 eft * propos que je prouve 
g f*g- ici , que fuivant la do&rine 
" du même fâint Docteur , il 
^if 1, &ut direnecefTairement, 7/** 
credendi * e ft au $ l en &tet*efnc nous voyons 
sh. i 5 . les corps. Car la propofition 
que je foûtiens , qu'on voit c& 
Dieu toutes chofes . eft eéné- 

Je fuppofe pour cela deux 
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véritez prouvées dans cet ou- 
vrage , dans la Recherche de U 
vérité-, de ailleurs.Lapremiére* 
que les couleurs ne font point 
répandues fur la fùrface des 
objets que ce ne font que 
des modifications ou des per- 
ceptions de l'àme produites 
en elle par l'idée de l'étendue 
à l'occafîon des ébranlemens 
du cerveau. C'eft une vérité 
dont je ne croi pas que puif- 
iènt douter ceux qui ont exa- 
miné cette matière. Aufïï 
afle-t-elle pour incontefta- 
le dansl'eiprit de bien des 
gens. 

La féconde : Que nous ne 
voyons point les objets en 
eux-mêmes , & que nul corps 
ne peut par lui-même agir 
fur refprit , ni lui donner la 
modification de couleur , ou 
la perception de Ton idée. Je 
fùppofe que quand tous les- 
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corps qui nous environnent 
fèroient anéantis , nous pour- 
rions les voir , & que nous 
les verrions effectivement 
comme nous les voyons , fi 
leurs idées nous affedtoient 
comme elles nous affectent à 
leur préfence.Et cela ne man- 
querait pas d'arriver fî nôtre 
cerveau étoit ébranlé par le 
cours des efprits animaux, 
pu par quelque autre caufe , 
de la même manière qu'il 
l'eft par la réflexion de la 
lumière Ce qui fe paffe dans 
le lommeil &. dans les fièvres 
chaudes, eft une preuve fum*- 
iante de cette vérité. Cela 
fiippofé , examinons ce que 
c'eft que voir les corps. 

Lors que nous fermons les 
yeux, nous avons préfente à 
l'efprit une étendue qui n'a 
point de bornes. Et dans cet- 
te étendue immatérielle , & 
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qui n'occupe aucun lieu , non- 
plus que l'efprit.qui la voit, 
comme je l'ai prouvé ail- 
leurs "* , nous pouvons y dé- * ,. Lm . 
couvrir toutes fortes de figu* £ u |** 
res , de même qu'on peut for- { ™ le * e 
ïï\er une fphére ou un cube 
d'un bloc de matière. Cette 
étendue & ces figures font 
intelligibles , parce qu'elles ne 
fe font nullement fentir. Mais 
lors qu'on ouvre les yeux , , 
cette même étendue devient 
fenfible à nôtre égard , parce 
qu'elle nous touche plus vi- 
vement , 6c qu'elle produit 
dans nôtre ame une infinité 
de perceptions toutes diffé- 
rentes que nous appelions 
couleurs. J'expofe mon fen- 
timent fans le prouver : Ce 
n'en, eft pas ici le lieu. Il me 
fuffit que dans la vue que 
nous avons des objets , de ce 
papier par exemple , on n'y 




PREFACE. 
trouve que de l'étendue & de 
la blancheur. Encore un coup 
cela me luffit. Lors que l'on 
ouvre les yeux au milieu d'une 
campagne , toute cette varié- 
té d'objets que la vue décou- 
vre , ne vient certainement 
que de la diftribution des 
couleurs différentes qui fem- 
blent répandues fur diverfes 
Parties del'étendué.Car il eft 
évident que ce n'eft que parla 
variété des couleurs que nous 
jugeons de la différence des 
corps que nous voyons. Or, 
lèlon S. Auguftin , c'eft en 
Dieu que nous voyons 1 e- 
tenduë intelligible. Car elle 
.eft éternelle cette étendue t 
elle eft immuable , infinie., 
capable de modifier l'e/prit 
& de l'éclairer : qualitez cer- 
tainement qui ne peuvent 
convenir aux créatures. Selon 
lui c'eit en Pieu qnç nous 
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soyons les figures Géométri- 
ques : Et il eft clair que,conv 
me on ne peut former une 
iphére par exemple fans éten- 
due materiellej'efprit nepeut 
concevoir deSphérefàns éten- 
due intelligible} c'eft-à-dire, 
fans l'idée de la longueur , de 
la largeur , & de la profon*^ 
deur. Donc, félon la doctri- 
ne de ce faint Docteur , c'en; 
■en Dieu que nous voyons les 
corps. Car nous ne les voyons, 
autant que nous fommes ca- 
pables de les voir , que parce 
que l'étendue intelligible de- 
vient vifible à nôtre égard, 
lorfqu'elle caufe en nous la 
perception de couleur : Et 
nous ne les fentons que parce 
qu'elle devient fenfible à nô- 
tre égard , lorfqu'elle caufè 
en nous un fentiment plus vif, 
tel qu'eft la douleur. Car la 
douleur , par exemple , que 

fent uja manchot conune ré- 
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panduë dans fbn bras , n'eft 
point certainemëtdansle bras 
qui n'eft plus. Ce n'eft point 
ce bras-là qui lui fait mal. 11 
ne lui en fit même jamais , s'il 
eft vrai que les corps ne puif- 
fent agir fur les efprits & les 
rendre malheureux $ s'il eft 
vrai qu'il n'y a que Fintelli- 
gible > que les idées divines 
qui puiflentafFeder les intel- 
ligences. On verra les preu- 
ves de tout ceci dans les deux 
premiers Entretiens , & dans 
le fécond fur la Mort. 

J'avoue" que S. Auguftin n'a 
jamais dit , que l'on voyoit 
les corps en Dieu. Il n'avoit 
garde de le dire , lui qui 
croyoit qu'on voyoit les ob- 
jets en eux-mêmes , ou par 
des images corporelles^ &que 
les couleurs qui les rendent 
vilîbles , étoient répandues 
fur leur fùrface. AfTurément 
û l'on voit les corps en eux 

même 
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mêmes , ce n'eft pas en Dieu 
qu'on les voit: cela eft clair. 
Alais s'il eft démontré comme 
je le crôi j qu'on ne les voie 
point en eux-mêmes \ Se que 
les traces qu'ils impriment 
dans le cerveau , ne leur re£ 
femblent nullement , comme 
le fçavent tous ceux qui ont 
étudié l'Optique : s'il eft cer- 
tain de plus que la couleur 
n'eft que Ja perception par 
laquelle l'ame les voit , je 
foiitiens que fuivant les prin- 
cipes de S. Auguftin , on eft 
obligé de dire , que c'eft en 
Dieu qu'on voit les corps. 

tn effet ^ je reconnois Se 
je protefte y qi e c'eft à S. Au- 
guftin que je dois le fentiment 
que j'ai avancé fur la nature 
des idées. J'avois appris d'ail- 
leurs que les qualitez fenfî- 
bles n'étoient que dans Pâme j 
ôc que Ton ne yoyoit point 

o 
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les objets en eux-mêmes , ni 
par des images qui leur ref- 
femblent. Mais j'en étois de- 
meuré-là , jufqu'à ce que 
je tombai heureufement fur 
quelques endroits de S. Au- 
guftin , qui fervirent à m'ou- 
vrir l'efprit fur les idées. Et" 
comparant ce qu'il nous en- 
feigne fur cela avec ce que 
je fçavois d'ailleurs , je de- 
meurai tellement convaincu, 
que cefien Dieu que nom voyons 
toutes ebofes , que je ne crai- 
gnis point d'expofer au pu- 
blic ce fentiment , quelque 
étrange qu'il paroifTe à l'ima- 
gination 3 & quelque perfûa- 
dé que je fufle , que cela ne 
me feroit pas d'honneur dans 
l'efprit de bien des gens. Cet- 
te vérité me parut li propre à 
faire comprendre aux efprits 
attentifs ,que l'ame n'eft unie 
directement qu'à Dieu j que 
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îui /èul eft nôtre bien & nô- 
tre lumière , que toutes les 
créatures ne font rie» par 
rapport à nous , ne peuvent 
rien fur nous : en un mot, 
cette vérité me parut de fî 
grande conféquencepar rapw 
port à la Religion & à Ja 
Morale, que je me crûs alors 
obligé de la publier, & que 
j'ai crû dans la fuite devoir 
la foûtenir. 

Cependant je ne prétens 
pas être toujours dans l'obli^ 
cation de répondre a ceux 
qui attaqueront mes ienti- 
mens , fur-tout s'ils les pren- 
nent mal , &, s'ils me font des 
objections dont la réfolution 
dépende de ee que j'ai déjà 
écrit. J'aime mieux me taire 
que de dire incelïamment 
aux gens , qu'ils n'entendent 
pas ce qu'ils critiquent , & de. 
répètes pour eux ce que j'ai 
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déjà expliqué. Mais je prie 
les Le&eurs de ne point re- 
garder comme mes véritables 
fentimens ceux que l'on m'at- 
tribue , quoique l'on cite les 
endroits de mes livres dont 
on prétend qu'ils font ex- 
traits , &: que l'on obferve 
mêmes le changement de ca- 
ractère , pour faire croire 
qu'on ne change rien dans 
mes exprclîions. Et afin qu'on 
me rende plus volontiers cet- 
te ju flice , voici quelques 
preuves qui juftifient la de- 
mande que je fais ici , & que 
j'ai fouvent faite ailleurs pour 
de femblables raifbns. 

Un Auteur que je ne croi 
pas devoir nommer , parce 
qu'il ne s'eft pas nommé lui- 
même dans fon ouvrage , a 
fait depuis peu des Eilaircif- 
feditns jur la doètrine dr fur 
l'hi/toin Ecclefiajlujue , où il a 
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taché de juftificr les anciens 
hérétiques a mes dépens. Il 
ne parle point du P. Maie- 
branche dans le premier cha- 
pitre de fbn Livr? j mais voici 
ce qu'il en dit dans le fécond. 

Selon TertulLien une des er- 
reurs principales des Marcionites 
& Apelletiens & V altntinicns ^ 
c'étoit de croire que fefus-Chrifi 
étoit beau avant fa p.ifjion. Le 
Tcre Malebranche > qui les fuit 
qutlquesfoà , comme nous verrons 
plus bas , s'cfl entièrement dé- 
claré pour eux fur ce point. Mai* 
comme il enchérit toujours beau- 
coup fur ceux > dont il dérobe quel» 
que chofè y il prouve que Jtfus- 
Chrt fi ét oit beau fur terre par des 
preuves de Metaphyftque , & par 
desraifons quU a pu fées d*n$ 
le Livre de la Sagejft univtrjcUe^ 
& dans l'idée de l'être parfait. 

Tr. delà Nat.& de la Gr. tr. 
nomb. 28. & ty.Jur quoi on ne 

O HJ 
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peut s* empêcher de rire un peu 
de ce bon Pere , qui a recour* aux 
idées Platoniciennes & à la dé- 
votion fur un pur fuit y qui n y in- 
terejfe en aucune manière la Re~ 
iigion laquelle ne connoît 
Joint Je s us-C h r i s t fe- 
. on la chair {mais filon tcfpru) 
comme dit S. Paul i. Cor. 5.16. 
Car sagiffant de ff avoir com- 
ment croit fait le corps defcfus- 
Chrijl fur h rre , & de quelle fi- 
gare > de quelle taille ^de quelle 
couleur et oit cette portion de ma- 
tière >. ou ce corps auquel le Ye** 
be s\B uni dans fon Incarna- 
tion y ce qui eft une que Jl ion dê 
pur fait 5 le bon fens devoit lui 
faire chercher dans les médailles 
de feJus-Chrifl > ou dans les dû- 
leurs qui ont connu & pratiqué 
des militons de gens qui avaient 
<vu des tableaux de lui tinyji* a- 
prés nature r la décif on de cette 
que/lion , & non pas dans les rai- 
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J&nnemens d'une metapbyjîqut 
crcufe& alambiefuéc. 

Ne croiroit-on pas après- 
la le&ure decepanage, que 
dans l'endroit que cite l'Au- 
teur , ou du moins quelque 
part ailleurs , j'ai traité la 
question de la taillerie la figure r 
de la couleur de Jcfns-Chrifi : 
Que j'ai décidé qutl était beau 
de <vtfage : Que j'ai tiré mes 
preuves d'une metaphyfiquccreu- 

Je & alambic] uée ; & que les rai- 
fons que j'ai prétendu puifer 
dans la SageJJc Eternelle , font 

il impertinentes , que l*on ne 
peut s'empêcher d'en rire ? Ce- 
pendant le fâiteft , que je n'ai 
jamais parlé de cette queftion, 
ni dans le T mil de la Nature 
& de la Grâce ni dans aucun 
de mes Livres. Dans l'endroit 
qu'il citeje prétens que c'eit 
àcaufe dej esusChrist 
que le monde fublifte , & 
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qu'il n'y a rien de beau , rien 
qui Toit agréableux yeux de 
Dieu , que ce qui a quelque 
rapport à ion Fils bien-aimé. 
Il ne s'agiflbit point du tout 
delà taille ■, de lafgure, de la, 
couleur du corps du Sauveur , 
comme \z prétend l'Auteur. 
C'eft à quoi je ne penfois feu- 
lement pas , bien. loin d'avoir 
tu recours aux idées Platonicien- 
nes pour décider cette que f ion. 

Dans le chapitre Vivant , 
le même Auteur m'attribuë 
de croire que la matière effc 
éternelle. Il avoit déjà avan- 
cé cette calomnie dans fa 
Critique des Mémoires de M. 
deTillemont il y a environ 
deux ans. A pparamment quel- 
qu'un l'a décrompé : Mais il 
ne paroît pas fort difpofé à 
me rendre juftice 5 car voici 
comment il parle. 

On feu Peut-être fur pris que 

fttr 




PREFACE. 

fur le fait de l'éternité de U 
•matière faye cité le P. UWale- 
br anche, qui non feulement ne la, 
croit pas comme M. Regù > mais 
qui même la réfute. Liv. i. de 
3a Nat. & de la Gr. nomb^ 
♦& Médit, ^.nomb. 3. 4. 5, & 6. 
(il devoit plutôt citer les 
nom. 10. u, & ii.) Mais il efk 
bon d'objerver quil ne la réfute 3 
que farce quil fuppofe que ceux 
qui la font éternelle , la font au {fi 
incréée & indépendante de Dieu 
ffr immobile. V 'ailleurs il ne nie 
que £ éternité du monde tel qu'il 
eft , ce fi -à* dite , de cette portion 
de la matière universelle qui com* 
pofe les corps enfermez, dans notre 
tourbillon , la terre , la luiïe , le 
Joleil, l'air , les étoiles , & les pla- 
nètes , que tout le monde convient 
avoir reçu leurs formes au jour de 
la création. tJMais il ne nie pas 
-que la matière en général, ou C é- 
•tendue fubfi fiante n oit été créée 
de toute éternité > & nefoitunt 

û 
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émanation libre & volontaire de 
Dieu, & comme le premier fruit 
de fon action interne. C eft uni' 
auement ce que vouloit dire Pla~ 
ion ,&c. 

Tout ce difcours eft faux. ïi 
/ùffit de lire la Méditation y. 
& l'endroit même du Traité 
delà Nature & de la Grâce citez 
par l'Auteur pour s'en con^ 
vaincre. Dans le nombre 53, 
de la féconde partie du Trai- 
té , je me fais cette objection: 
Ou le monde eft digne de 
Dieu, ou il en eft indigne. S'il 
eft digne de Dieu, il doit être 
éternel ; Et s'il en eft indigne, 
il ne devoit point être tiré du 
néant. Donc , &c. Et j'y ré- 
pons ainft : Il eft mieux que le 
monde fott que de n'être vas : 
Mais il ferait mieux qu'Une fufi 
point du tout que d'être étemel, 
M faut que la créature porte le ca- 
ractère effentiel de la dépendan- 
ce ,&c. L'Auteur ne devoit 
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donc pas s'opiniâtrer à foûte- 
nir } que je ne nie pas que la ma- 
tière n'ait été créée de toute éter- 
nité y puifque dans l'endroit 
même qu'il cite , non-feule* 
ment je le nie , mais que j'en 
rends cette raifon , que la créa* 
ture doit porter le caracJére ejfen- 
tiel de la dépendance. 

Dans la 9. Méditation nombre 
1 o . Se 1 1 .je réfute plus au long ut^\ 
ceux qui concluent que la ma- J e h „nJ 
tiére en: éternelle ,immenfè> 
néceflaire , de ce que l'idée 
de l'étendue a ces qualitez. 
Je fais voir qu'en un fèns il eft 
faux de dire , qu'on doit jusjer 
des chofes par leurs idées, 
L'étendue intelligible , ou l'i- 
dée de 1 étendue eft éternel- 
le , infinie , néceflaire. Mais 
ce n'eu: point une créature. 
Elle a toujours été en Dieu , 
comme je viens de le prouver 
par S. Auguftin de par S.Tho- 
mas. Ce n'eft que lafubftan^ 

m/ • • 
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ce de Dieu entant que repré- 
fentative de la matière 8C 
) participable par les corps. Car 
I)ieu contient éminemment 
tous les êtres. C'efl: en lui- 
même qu'il les voit ,6c qu'il 
nous les fait voir. Quoi qu'il 
en foit , je dis pofitivement 
tout le contraire de ce que 
l'Auteur m'attribue : Et cela 
dans l'article même du Traité , 
& dans la 9. Méditation qu'il 
cite , & je l'a vois dit fou vent 
ailleurs. Mais quand je n'en 
aurois jamais parlé , fur quel 
fondement pourroit-on m'at- 
* tribuer un fentiment au ut 
odieux qu'ert l'éternité de la 
! matiére,& auffi généralement 

I condamné > Tout les Livres d» 

! P. Malebranche „ dit-il encore 

I dans le même chapitre r Jànt 

\ remplis de continuels para IL les de 

la matière avec Diett^ Cela eft 
fort général, &fort fignificatif. 
Cependant fi on lit exafte- 
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ment tous mes Livres , on ne 
trouvera nulle part que j'aye 
fait aucun parallèle entre 
deux chofcs fi oppofées. 

Mais il ert permis à cet Au- 
teur de dire tout ce qui lui 
vient dans l'efprit : èc je ne 
dois pas trouver mauvais qu'il 
me range avec les anciens 
hérétiques , les Valentiniens , 
les Marcionites , &c. Car le 
Pere Malebrancheefl trer-incapa- t*g. 7*. 
ble d'impiété ... & fauf le ref- {a& , „, 
pett 3 dit ce refpedueux per- 
fbnnage , qui ejt du à S.Juftin, 
S. Irenée , S. Clément d' Alexan- 
drie y Origcne , Tertullien, & 
Eufebe , le fentïment de Vatenîin 
fur Ces Eons qu'ils nous àêpei* 
gnent comme le comble de t* im- 
piété & de la folie , e T o i T 

TRES-C A T H O L I QJJ E . . . 

lefens qu'il cntendoit étottTRES- 

ELEVE'ET TRES-OR- 
THODOXE. ... Mais Baro- f « s . m 
nius , h l'exemple de plu-fleurs an- 

11 nj 
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tiens Pères de ÏEglife , & de 
tous les Hifioriens modernes y 
n'a pas rendu afiez, de jujlice 
aux premiers ennemis de l Eglife. 
Ils ont tous mis en ujage à leur 
égard ce premier précepte de l'E- 
loquence qulfocrate & les Rhé- 
teurs donnent aux ffifloriens & 
aux Orateurs r à fç avoir de dire 
tout le plus de mal qu'on pourra» 
fans garder aucune mefure y de 
ceux qu'on voudra décrier . 
Voilà le précepte qu'ont mis 
en ufage tous ceux qui ont corn- 
battu les fentimens de Va- 
lentin fïir la Divinicé. Car 
T Auteur a entrepris de prou- 
p^.n, ver clairement qu ils ét oient tr es- 
Orthodoxe^ Il eft bien mieux 
inftruit des fentimens de ces 
premiers hérétiques que les 
anciens Pérès. Il veut rendre 
juftice à ces efprits fublimes 
qu'on a condamnez injuftcv 
ment. En effet , il les juftifie 
pleinement dans le 4. chap 
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dont le titre eft : Que tout ce 
que dit le R. P. M débranche fur 
le Verbe Eternel , confultê comme 
Sagejfe Notionelle,par le Pere Eter- 
nel, & jur Jefus.chrift r caufe oc~ 
cajîonnclle dr déterminative de 
l'efficace de Dieu y rfejl quun ré- 
chauffé des vieilles opinions des- 
Marcionites y V alenùniens dr En- 
eratites ; & qu*on ne peut con- 
damner ceux- ci fans anathcmati- 
fer £ autre. Le P. Malebranche 
eft , dit-il , incapable d 'impiété. 
Donc on a eu tort de les con- 
damner. Cela eft clair.. 

Mais parlons ferieufement. 
Cet Auteur ne craint-il point 
qu'on l'accufe d'oblèrver bien 
plus éxa&ement que les Pères 
le précepte d'I foc rate , de ne 
garder aucune mtjure,^- dédire 
tout le mal qu'on peut de ceux qu'on 
veut décrier ? Dans le i . 8c le 3 
chap.de Ton Livre , il n'a rien 
avancé que de faux touchant 
mes fentimens i 6c j'ai rap- 



PRÉFACE. 
porté tout ce qu'il en dit. 
Mais dans le quatrième il pa- 
roît mêmes par le titre que 
Ton vient de voir, qu'il n'y 
garde nulle mefure. En effet, 
c'efl: un tiflli fi étrançe de 
fauffetez Se de brotiilleries , 
qu'une Préface n'eft pas un 
lieu propre pour les démêler: 
Et après ce que je viens de 
dire, je puis bien me difpen- 
fer d'en parler jamais. Il y a 
des ouvragés qu'on peut mé- 
prifer, &i des Auteurs qu'on 
doit plaindre. Mais en géné- 
rai l'Auteur des EcUirciJJèmens 
confond étrangement les faits 
qu'il rapporte. Il déguife les 
fentimens des hérétiques , 
mais en leur faveur. Il cor- 
rompt les miens , dans quel 
deffein ? Dieu le feait. 1 1 ne 
craint point de mettre en Ita- 
lique , comme mes propres pa- 
roles ce que je n'ai jamais 
dit. En un mot , s'il eft de 
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bonne- foi , ce qu'il faut s'ef- 
forcer de croire , il n'entend 
ni mes fentimensni ceux des 
anciens hérétiques 5 fîce n'eft 
peut-être qu'il fçait mieux 
que moi ce que je penfe , Se 
ce que penfoient les anciens 
hérétiques que les Pérès qui 
les ont condamnez; 

Je prie donc les Lecteurs , 
©u de laifTer là mes Livres 
pour ce qu'ils vallent , ou der 
n'en point juger fur le rapport 
de qui que ce foit , quelque 
eftime mêmes qu'ils ayent 
pour ceux qui les attaquent* 
Cette loi indifpenfable ,q "'il 
ne faut condamner perfonne 
avant que de l'avoir entendu, 
juftifie la demande que je fais. 
Les Critiques font des accu- 
fateurs y il ne faut donc pas 
les confidérer comme des ju- 
ges. J'ai fouvent été obligé 
de faire des Livres pour prou- 
ver , ou que ceux qui me cri* 
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tïquoient ne m'entendoiéht 
pas , ou qu'ils n'agifloient pas 
de bonne-foi. Je voudroisbien 
n'en plus compofer de pa- 
reils. Et j'en ferai difpenfé y 
fi l'on veut enfin m 'accorder 
la juflice que je demande , de 
ne point juger de mes opi- 
nions , avant que de les avoir 
férieufement examinées dans 
mes livres. Je croi qu'on les 
y trouvera lùflifamment ex- 
pliquées , fur-tout fi l'on joint 
mes derniers ouvrages avec 
les premiers. C'eft principa- 
lement dans les derniè- 
res productions d'un Auteur 
qu'on doit s'inftruire à fond 
de fes fentimens. Car à cin- 
quante ans on eft moins igno- 
rant qu'à trente i ou l'on au- 
roit bien mal employé fon 
temps. Fatccrme ex cor uni nu- 
méro cjjc conari j qui profeiendo 
feribunt , & feribendo profîciunt. 

Aug.Ep.143. ad Marceilinum. 
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I. ENTRETIEN. 

De Vame , & quelle efl diftinguèe du 
corps. De la nature des idées. Que 
le monde , oit nos corps habitent , Cr 
que nous regardons 3 r/? bien différent 
de celui que nous voyons. 

Heodore. Bien donc, 
mon cher Ariftc , puis que 
vous le voulez , il faut que 
je vous entretienne de mes 
vifionsmetaphyfîques. Mais 
pour cela il cil neceflaire que je quitte 
ces lieux enchantez qui charment nos 
{èns 9 & qui par leur variété partagent 
Tome I. A 
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trop un efprit tel que le mien. Comme 
j'appréhende extrêmement de prendre 
pour les réponfes immédiates de la véri- 
té intérieure quelques-uns de mes pré- 
jugez , ou de ces principes confus qui 
doivent leur naiflance aux loix de l'union 
de l'ame & du corps > & que dans ces 
lieux je ne puis pas , comme vous le 
pouvez peut-être , faire taire un certain 
bruit confus qui jette la confufion & le 
trouble dans toutes mes idées : fortons 
d ? icy , je vous prie. Allons nous ren- 
fermer dans vôtre cabinet , afin de ren- 
trer plus facilement en nous-mêmes. 
Tâchons que rien ne nous empêche de 
confiilter l'un & l'autre nôtre maître 
commun > la Raifbn univerfelle. Car 
c'eft la vérité intérieure qui doit préfîder 
à nos entretiens. C'eft elle qui doit me 
di&er ce que je dois vous dire > &c ce 
que vous voulez apprendre par mon 
entremilc. En un mot c'eft à elle à qui 
il appartient uniquement de juger & de 
prononcer fur nos differens. Car nous 
ne penfbns aujourd'hui qu'à philofo- 
pher ; & qlioi que vous foyez parfaite- 
ment fournis à l'autorité de TEglife, vous 
voulez que je vous parle d'abord com- 
me fi vous réfutiez de recevoir les véri- 
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tez de la foi pour principes de nos con- 
noiflances. En effet , la foi doit régler 
les démarches de notre efprit : mais il 
n'y a que la fouveraine Railon qui le 
rcmpliflè d'intelligence. 

Ariste. Allons > Théodore , par 
tout où vous voudrez. Je fuis dégoûté 
de tout ce que je voi dans ce monde ma- 
tériel Ôc fenfible , depuis que je vous en- 
tens parler d'un autre monde tout rem- 
pli de beautez intelligibles. Enlevez- 
moi dxns cette Région heureufe & en- 
enchantée. Faites m'en contempler tou- 
tes ces merveilles dont vous me parliez 
l'autre jour d'une manière fi magnifique 
& d'un air fi content. Allons , je fuis 
preft de vous fiiivre dans ce pays , que 
vous croyez inacceflîble à ceux qui n'é- 
coutent que leurs fens. 

Théodore. Vous vous ré- 
joiiiflèz , Arifte > Se je n'en fuis pas fâ- 
ché. Vous me raillez d'une manière fi 
délicate & fi honnête > que je fens bien 
que vous voulez vous divertir , mai* 
que vous ne voulez pas m'offenfèr. Je 
vous le pardonne. Vous fuivez les ins- 
pirations fectetes de vôtre imagination 
toû jours enjouée; Mais , fouffirez que 
je vous le dife , vous parlez de ce que 

A ij 
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vous n'entendez pas. Non , je ne vous 
conduirai point dans une terre étrangère : 
mais je vous apprendrai peut-être que 
vous êtes étranger vous-même dans vô- 
tre propre pays. Je vous apprendrai que 
ce monde que vous habitez n'eft point 
tel que vous le croyez , parce qu effecti- 
vement il neft point tel que vous le voyez 
ou que vous le fentez. Vous jugez fur 
le rapport de vos fois de tous les objets 
qui vous environnent > & vos fens vous 
féduifent infiniment plus que vous ne 
pouvez vous l'imaginer. Ce ne font de 
fidèles témoins que pour ce qui regarde 
le bien du corps & la con&rvation de la 
vie. A l'égard de tout le refte , il n'y a 
nulle éxa&itude y nulle vérité dans leur 
dépofition. Vous le verrez , Arifte , 
fans fortir de vous-mêmes , (ans que je 
vous enlevé dans cette Région enchantée 
que vôrre imagination vous reprefente. 
L'imagination eft une folle qui le plaift à 
faire la folle. Ses faillies , fes mouve- 
mens imprévus vous divcrtiflènt, &moi 
auflî. Mais il faut , s'il vous plaift , que 
dans nos entretiens la Raifon foit tou- 
jours la fupérieure. Il faut quelle déci- 
de & quelle prononce. Or elle fe taifi: 
ôc nous échape toûjours , lors que l'ima* 
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ginarion vient à la traverfe , & qu'au lieu 
de lui impofer filence , nous écoutons fes 
plaifànteries , &c que nous nous arrêcons 
aux divers fantômes qu'elle nous pré- 
fente. Tenez la donc dans le refped en 
présence de la Raifon. Faites la taire, fi 
vous voulez entendre clairement 5c dis- 
tinctement les réponfes de la vérité in:c- 
ricure. 

A r 1 s t e. Vous prenez, Théodore, 
bien ferieufement ce que je vous ai dit 
fans beaucoup de réflexion. Je vous de- 
mande pardon de ma petite liberté. Je 
vous protefte que .... 

Théodore. Vous ne m'avez 
point fâché , Arifte : vous m'avez réjouï. 
Car encore un coup , vous avez l'ima- 
gination fi vive & fi agréable , &c je fuis 
fi aflùré de vôtre cœur , que vous ne me 
fâcherez jamais, & que vous me réjoui- 
rez toujours , du moins quand vous ne 
me raillerez que tête à tète : &c ce que 
je viens de vous dire neft que pour vous 
faire entendre que vous avez une terri- 
ble oppofition à la vérité. Cette qualité 
qui vous rend tout éclatant aux yeux 
des hommes, qui vous gagne les cœurs, 
qui vous attire l'eftime , qui fait que tous 
ceux qui vous connoiflent veulent vous 

A iij 
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pofleder,eft 1 ennemie la plus irréconcilia- 
ble de la Rai Ion. Je vous avance un pa- 
*dIî4oiï- ra doxe dont je ne puis vous démontrer * 
t€,ch. il prefemement la vérité. Mais vous le re~ 
connoîtrez bïentoft par vôtre propre ex- 
périence ; & vous en verrez peut-être les 
raifbns dans la fuite de nos entretiens. Il 
y a encore pour cela bien du chemin à 
faire. Mais croyez moi , le ftupide & le 
bel efprit font également fermez à la vé- 
rité.. Il y a feulement cette différence, 
qu'ordinairement le ftupide la refpe&e , 
& que le bel efprit la méprifè. Néan- 
moins fî vous êtes bien refblu de gour- 
mander vôtre imagination , vous entre- 
rez fans aucun obftacle dans le lieu où 
la Raifbn rend fes réponfes : & quand 
vous l'aurez entendue quelque temps, 
vous n aurez que du mépris pour tout 
ce qui vous a charmé jufques ici i & fi 
Dieu vous touche le cœur, vous n'en au- 
rez que du dégoût. 

A r i s t e. Allons donc promte- 
ment , Théodore. Vos promefTes me 
donnent une ardeur que je ne puis vous 
exprimer. Aflurément je vais faire tout 
ce que vous m'ordonnerez. Doublons le 
pas . . Grâces à Dieu , nous voici enfin 
arrivez au lieu deftiné à nos entretiens. 



Entretien y 
Entrons . . . Afleyez vous . . . Qj/y a-t- 
il ici qui puifle nous empêcher de ren- 
trer en nous-mêmes pour confulter la 
Raifbn ? Voulez-vous que je ferme tous 
Jes paflàges de la lumière ^ afin que les 
ténèbres falfcnt éclipfer tout ce qu'il y a 
de vifible dans cette chambre, & qui 
peut happer nos fens ? 

Théodore. Non , mon cher. 
Les ténèbres frappent nos fèns aufli bien 
que la lumière. Elles effacent 1 éclat des 
couleurs. Mais à l'heure qu'il eft , elles 
.pourraient jetter quelque trouble , ou 
quelque petite frayeur dans nôtre imagi- 
nation. Tirez feulement les rideaux. Ce 
grand jour nous incommodèrent un peu, 
: ôc donnerait peut-être trop d'éclat à cer- 
tains objets Cela eft fort bien : af- 

ieyez-vous. 

Rejcttez , Arifte , tout ce qui vous eft 
lentré dans ^efprit par les ièns. Faites 
taire vôrre imagination. Que tout fbit 
chez vous dans un parfait filence. Ou- 
bliez même , fi vous le pouvez , que 
vous avez un corps , & ne penfez qu a 
ce que je vas vous dire. En un mot fbyesj 
attentif 3 & ne chicanez point fur mon 
préambule. L'attention eft la feule cho- 
ie que je vous demande. Sans ce travail, 

uij 
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ou ce combat de lefprit contre les im~ 
preflîons du corps , on ne fait point de 
conquêtes dans le païs de la vérité. 
; A R i s t e. ]e le croi ainfi , Théo- 
dore : parlez. Mais permettez-moi de 
vous arrêter , lors que je ne pourrai pas 
vous fuivre. 

Théodore. Cela cft jufte. Ecou- 
tez. 

L Le néant n'a point de proprictez. Je 
penfe. Donc je fuis. Mais que luis-jc , 
moi qui penfe, dans le temps que je 
penfe ? Suis-je un corps , un efprit > un 
homme ? Je ne fçai encore rien de tout 
cela. Je fçai feulement que dans le temps 
que je penfe je fuis quelque chofe qui 
penfe. Mais voyons. Un corps peut-il 
penfer ? Une étendue en lcng ieur , lar- 
geur & profondeur peut-elle raifonner, 
defirer, fentir ? Non fans doute : car 
toutes les manières d'être* dune telle 
étendue ne confident que dans des rap- 
ports de diftance ; & il eft évident que 
ces rapports ne font point des percep- 
tions , des. raifonnemens , des plaifirs , 
des defirs , des fentimens , en un mot 
des penfées. Donc ce moi qui penfe, 
ma propre fubftance neft point un corps* 
puis que mes perceptions, qui affurémenc 
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m'appartiennent , font toute autre cho- 
ie que des rapports de diftancc. 

A r 1 s t e. Il me paroît claïr que tou- 
tes les modifications de l'étendue ne 
peuvent erre que des rapports de dis- 
tance s & qu'ainiî de l'étendue ne peut 
pas connoître , vouloir , lentir. Mais 
mon .corps eft peut-être quelqu 'autre 
choie que de l'étendue. Car il me (cm- 
ble que c'eft mon doigt qui fènr la dou- 
leur de la piqueurc, que c'eft mon xœur 
qui defire , que c'eft mon cerveau qui 
raifonne. Le fentiment intérieur que j'ai 
de ce qui fe pafle en moi , m'apprend ce 
que je vous dis. "Prouvez-moi que mon 
corps n eft que de l'étendue , & je vous 
avoiierai que mon efprit , ou ce qui eft 
en moi qui penfe , qui veut , qui raifon- 
ne, n'eft point matériel ou corporel. 

II. Théodore. Quoi, Arifte, 
vous croyez que vôtre corps eft compo- 
fé de quelqu'autre fubftance que de l'é- 
tendue ? Eft-ce que vous ne comprenez 
pas qu'il fuffit d'avoir de 1 étendue , 
pour en former par l'efprit un cerveau , 
un cœur, des bras & des mains, ôc 
toutes les veines, les artères , les nerfs , 
& le refte dont vôtre corps eft compofe ? 
Si Dieu detruilbit .l'étendue de vôtre 



îo Premier 
corps , eft-ce que vous auriez encore un 
cerveau 3 des artères , des veines y &c le 
refte } Cohcevez-vous bien qu'un corps 
puiflb être réduit en un poinr mathémati- 
que î Car que Dieu puifte former tout 
ce qu'il y a dans l'Univers avec l'éten- 
due d'un grain de fable , c'eft dequoi je 
ne doute pas. Apurement où il- n'y a 
nulle étendue 3 je dis nulle, il n'y a point 
de {îibftance corporelle. Penfez-y fericu- 
fement > &c pour vous en convaincre , 
prenez garde à ceci. 

Tout ce qui eft on le peut concevoir 
feul, ou on ne le peut pas. Il n'y a point 
de milieu y car ces deux proportions font 
eontradi&oires. Or tout ce qu'on peut 
concevoir feul y & fans penfer à autre 
chofe y qu'on peut , dis-ie > concevoir 
feul comme exiftant indépendemment 
de quelqu'autre chofe, ou fans que l'i- 
dée qu'on en a reprefente quelqu'autre 
chofe , c'eft aflîirément un être ou une 
fubftance : &c tout ce qu'on ne peut con- 
cevoir feul y ou fans penfer à quelqu'au- 
tre chofe 3 c'eft une manière d'être y ou 
une modification de fubftance. 

Par exemple. On ne peut penfer à la 
rondeur fans penfer à l'étendue. La ron- 
deur neft donc point un être ou une 



Entretien. it 
fubftance , mais une manière d'être. On 
peut penfer à l'étendue fans penfcr en 

Particulier à quelque autre chofe. Donc 
étendue n'eft point une manière d'être. 
Elle eft elle-même un être. Comme la 
modification d'une {ùbftance n'eft que 
la fubftance même de telle ou telle façon, 
il eft évident que l'idée d'une modifica- 
tion renferme neceflairement l'idée de 
la lubftance dont elle eft la modification. 
Et comme une (ubftance c'eft un être 
quifubfifte en lui-même , l'idée d'une 
{ubftance ne renferme point neceflàire- 
ment l'idée d'un autre être. Nous n'a- 
vons point d'autre voye pour diftinguer 
les fubftances ou les êtres , des modifica- 
tions ou des façons d'être , que par les 
diverfès manières dont nous appercevons 
ces chofcS. 

Or rentrez en vous-mêmes , n'eft-il 
pas vrai que vous pouvez penfer à de 
l'étendue , (ans penfer à autre chofe ? 
N'eft-il pas vrai que vous pouvez apper- 
cevoir de l'étendue toute feule ? Donc 
l'étendue eft une fubftance, & nullement 
une façon ou une manière d'être. Donc 
l'étendue & la matière ne font qu'une 
même fubftance. Or je puis appercevoir 
ma penfée , mon defir , ma joye > ma 
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triftellè , fans penfer à l'étendue 3 & mê-* 
mes en fuppofànt qu'il n'y ait point 
d'érendue- Donc toutes ces chofes ne 
font point des modifications de l'éten- 
due , mais des modifications d'une fub- 
ftance qui penfe , qui fent > qui defire , 
& qui eft bien di fferente de l'étendue. 

Toutes les mod ; fications de l'étenduë 
ne confiftent que dans des rapports de di- 
ftance. Or il eft évident que mon plaifir* 
mon defir & toutes mes penfées ne font 

{>oint des rapports de diftance. Car tous 
es rapports de diftance fe peuvent com- 
parer , mefiirer , déterminer éxa&ement 
par les principes de la Géométrie : & 
l'on ne peut ni comparer ni mefiirer de 
cette manière nos perceptions & nos 
fentimens. Donc mon ame n'eft point 
matérielle. Elle n'eft point la modifi- 
cation de mon corps. C'eft une fub- 
ftance qui penfe , & qui n'a nulle ref- 
femblance avec la fubftance étendue 
dont mon corps eft compofé. 

A r t s t e. Cela me paroît démon- 
tré. Mais qu'en pouvez-vous conclure ? 

III. Théodore. J'en puis 
conclure une infinité de veritez. Car la 
diftin&ion de famé & du corps eft le 
fondement des principaux dogmes de la 
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Philofophie > & cntr'autres de * l'im- 
mortalité de nôtre ê:re. Car , pour le * y*y. U 
dire en partant 3 fi l'ame eft une fubftan- ^ C y** m 
ce diftinguée du corps , fi elle n'en eft té. Uv. 4. 
point la modification , il eft évident que La dif. 
quand mêmes la mort anéantirait nôtre "n<&°n 
corps 3 ce qu elle ne tait pas , il ne s en- & au 
fuivroit pas delà que nô:re ame fuft cor P s c & 

1 • 1/ • -| » /v le fonde- 

aneantie. Mais il n elt pas encore. temps mC nc de 
de traiter à fonds cette importante quet roures Iw 

n r . 1 * connoif- 

raut que je vous prouve aupara- fanecs 

vant beaucoup d'autres veritez. Tâchez qui onc . 

1 / r s rapport i 

de vous rendre attentir a ce que je vas l'homme, 
vous dire. 

Ariste, Continuez. Je vous fui- 
vrai avec toute l'application dont je fuis 
capable, 

IV. Théodore. Je penfe à 
quantité de chofes \ à un nombre , à un 
cercle > à une mailbn, à tels & tels êtres, 
à 1 être. Donc tout cela eft , du moing 
dans le temps que j'y penfe. Aflùrément, 
quand je penfè à un cercle , à un nom- 
bre, à l'être ou à l'infini , à tel être fini, 
j'apperçois des realitez. Car fi, le cercle 
que j'apperçois n'étoit rien , en y pen- 
iant je ne penferois à rien. Or le cercle 
que j'apperçois a des proprietez que n'a 
pas çellç autre figure. Donc ce cçrclc 
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exifte dans le temps que j'y penfe ; puis- 
que le néant n'a point de propriétés , 8c 
qu'un néant ne peut être différent d'un 
autre néant. 

Ariste. Quoi , Théodore ! tout ce à 
quoi vous penfez exifte ? Eft-cc que vôtre 
eiprit donne l'être à ce cabinet, à ce bu- 
reau, à ces chaifes, parce que vous y pen- 
fez ? 

Théodore. Doucement. Je 
vous dis que tout ce à quoi je penfe eft, 
ou, Ci vous voulez , exifte. Le cabinet , 
le bureau, les chaifes que je voi â tout cela 
eft , du moins dans le temps que je le 
voi. Mais vous confondez ce que je voi 
avec un meuble que je ne voi point. Il y 
a plus de différence encre le bureau que je 
voi , & celui que vous croyez voir, qu il 
n'y en a entre vôtre efprit & vôtre corps. 

Ariste. Je vous entens en partie, 
Théodore , & j'ai honte de vous avoir 
interrompu. Je fois convaincu que tout 
ce que nous voyons , ou tout ce à quoi 
nous penfons , contient quelque réalité. 
Vous ne parlez pas des objets , mais de 
leurs idées. Oui , fans doute , les idées 
que nous avons des objets , exiftent dans 
le temps qu elles font prefentes à nôtre ef- 
prit. Mais je croyois que vous parliez des. 
objets mêmes. 
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V. Théodore. Des objets 
mêmes 1 oh que nous n'y (bmmcs pas ! 
Je tâche de conduire par ordre mes ré- 
flexions. Il faut bien plus de principes 
que vous ne penfèz 3 pour démontrer ce 
dont perfonne ne doute. Car où font 
ceux qui doutent qu'ils ayent un corps, 
qu'ils marchent far une terre folide, qu'ils 
vivent dans un monde matériel ? Mais 
vous fçaurez bientoft ce que peu de gens 
comprennent bien , fçavoir que fi nôtre 
corps Ce promené dans un monde cor- 
porel , nôtre efprit de ion côté fè trans- 
porte fans celle dans un monde intelli- 
gible qui le touche , & qui par là lui 
devient fenfible. 

Comme les hommes comptent pour 
rien les idées qu'ils ont des chofes , ils 
donnent au monde créé beaucoup plus 
de réalité qu'il n'en a. Ils ne doutent 
point de l'éxiftence des objets y & ils 
leur attribuent beaucoup de qualitez 
qu'ils n'ont point. Mais ils he penfènt 
feulement pas à la réalité de leurs idées. 
C'eft qu'ils écoutent leurs fens , & qu'ils 
ne consultent point aflez la vérité inté- 
rieure. Car encore un coup , il eft bien 
plus facile de démontrer la réalité des 
idées > ou , pour me fervir de vos termes^ 
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la réalité de cet antre monde tout rempli 
de beautc7 intelligibles , que de démon- 
trer Texiftence de ce monde matériel. 
En voici la raifon. 

C'cft que les idées ont une éxiftence 
éternelle & néceflaire, &c que le monde 
corporel n'éxifte que parce qu'il a plu à 
Dieu de le créer. Ainfi , pour voir le 
monde intelligible , il foffit de confulrcr 
îa Raifon qui renferme les idées intelligi- 
bles > éternelles Se neceflaires y l'arché- 
type du monde vifible : ce que peuvent 
faire tous les efprits raifonnablcs, ou unis 
à la Raifon. Mais pour voir le monde 
matériel , ou plûtoft pour juger que ce 
monde éxifte, car ce monde eft invifî- 
ble par lui-même, il faut par néceffité 
que Dieu nous le révèle } parce que 
nous ne pouvons pas voir fes volontez 
arbitraires dans la Raifon néceflaire. 

Or Dieu nous révèle l'éxiftence de 
fes créatures en deux manières , par l'au- 
torité des Livres Sacrez , & par l'eniire- 
mife de nos fens. La première autorité 
(uppofée y & on ne peut la rejetter , on 
* 0-àef- * démontre en rigueur l'éxiftence des 
feus, e«. corps. Par la féconde on s'aflure fufîï- 
tret.ri. f amment ^ c l'éxiftence de tels & tels 

corps. Mais cette féconde n'eft pas 

maintenant 
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maintenant infaillible. Car tel croit voir 
devant lui fon ennemi , lorfcju il en eft 
fort éloigné. Tel croit avoir quatre pat- 
tes , qui n'a que deux jambes. Tel lent 
de la douleur dans un bras qu'on lui a 
coupé il y a long-temps. Ainfi la révé- 
lation * naturelle 3 qui eft en confequen- * bâfr- 
ée des loix générales de l'union de l'ame y{ % ^ 
&c du corps , eft maintenant fu jette à 
Terreur : Je vous en dirai les raiforts. 
Mais la révélation particulière ne peut 
jamais conduire directement à l'erreur., 
parce que Dieu ne peut pas vouloir nous 
tromper. Voilà un petit écart pour vous 
faire entrevoir quelques véritez que je 
vous prouverai dans la fuite > pour vous 
en donner de la cùriofité , & réveil 1er un 
peu vôrre attention. Je reviens : écou- 
tez«-moi. 

Je penfe à un nombre , à un cercle , 
à un cabinet > à vos chai les , en un mot 
à tels & tels êtres. Je penfe auffi à Terre 
ou à l'infini , à l'être indétetminé. Tou- 
tes ces idées ont quelque réalité dans le 
temps que j'y penfe. Vous n'en doutez 
pas y puifque le néant n'a point de pro- 
priétés , &c qu elles en ont. Car elles é- 
clairent Tefprit > ou fe font connoître à 
lui : quelques-unes mêmes le frappent , 

B 
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&c Ce font fênfir à lui , & cela en mille 
manières différentes. Du moins eft-il 
certain que les proprietez des unes font 
bien différentes de celles des autres. Si 
donc la réalité de nos idées eft véritable, 
& à plus forte raifbn fî elle eft néceffai- 
re , éternelle , immuable , il eft clair 
que nous voilà tous deux enlevez dans un 
autre monde que celui où habite nôtre 
corps : nous voilà dans un monde tout 
rempli de beaute^JinteUigibles. 

# Suppofbns, Arifte y que Dieu anéan- 
tiffe tous les êtres qu'il a créez > excepté 
vous de moi , vôtre corps & le mien. 
( Je vous parle comme à un homme qui 
croie Scqui fçaitdéja beaucoup de cho- 
ies, & je luis certain qu'en cela je ne me 
trompe pas. Je vous ennuyrois , fî je 
vous parlois avec une éxa&itude trop 
fcrupulcufe , & comme à un homme qui 
ne fçait encore rien du tout. ) Suppo- 
fons de plus que Dieu imprime dans nô- 
tre cerveau toutes les mêmes traces , 011 
plûtoft qu'il prelcme à nôtre efprit tou- 
tes les mêmes idées que nous devons y 
avoir aujourd'hui. Cela fuppofé , Arifte* 
dans quel monde paflerions-nous la jour- 
née ? Ne fèrok-ce pas dans un monde 
intelligible ? Or prenez-y garde , c'eft 
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dans ce monde-là que nous Tommes & 
que nous vivons , quoique le corps que 
nous animons vive dans un autre , & fe 
promène dans un autre* C'eft ce mon- 
de-là que nous contemplons , que nous 
admirons, que nous {entons. Mais le 
monde que nous regardons , ou que nous 
confiderons en tournant la tête de tous 
cotez y n eft que de la matière invifible 
par elle-même , & qui n'a rien de tou- 
tes ces beautez que nous admirons , & 
que nous Tentons en Je regardant. Car, 
je vous prie 3 faites bien réflexion fur ce- 
ci. Le néant n'a point de proprietez. 
Doncfi le monde étoit détruit , il n'au- 
roit nulle beauté. Or dans la luppofition 
que le monde fuft anéanti > & que Dieu 
néanmoins produifît dans nôtre cerveau 
les mêmes traces , ou plûtofl: qu'il pre- 
{entât à nôtre efprit les mêmes idées qui 
s'y produifent à la prefence des objets 
nous verrions les mêmes beautez. Donc 
les beautez que nous voyons ne font 
point des beautez matérielles , mais des 
beautez intelligibles > rendues fènlibles 
en confequence des loix de l'union de 
l'ame &C du corps *, puifquc l'anéantifle- 
ment fuppofé de la matière n'emporte 
point avec lui l'anéantifl'ement de ces 
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beautez que nous voyons en regardant 

les objets qui nous environnent. 

À R i s t e. Je crains, Théodore y 
que vous ne fiippofiez une faufleté. Car 
fi Dieu avoit détruit cette chambre, cer- 
tainemenent elle ne feroit plus vifible , 
car le néant n'a point de proprietez. 

V I. Théodore. Vous ne me 
fuivez pas , Arifte. Vôtre chambre eft 
par elle-même abfolument invifible. Si 
Dieu l'avoit détruite , dites- vous , elle 
ne {èroit plus vifible , puis que le néant 
n'a point de proprietez. Cela feroit vrai , 
fi la vifibilité de votre chambre étoit 
une propriété qui lui appartînt. Si elle 
étoit détruite , elle ne feroit plus vifible* 
Je le veux , car cela cft vrai en un fens* 
Mais ce que je voi err regardant vôtre 
chambre , je veux dire en tournant mes 
yeux de tous cotez pour la confiderer, 
fera toujours vifible, quand mêmes vôtre 
chambre feroit détruite > que dis-je i 
quand mêmes elle n'aurait jamais été bâ- 
tie. Je vous (buttons qu'un Chinois qui 
n'eflr jamais entré ici, peut voir en fort 
païs tout ce que je voi 3 lodque je re- 
garde vôtre chambre ; fuppoifé , ce qui 
n'eft nullement rmpolîiblc, qu'il ait le 
cerveau ébranle de la même manière que 
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je l'ai maintenant que je la confiderc. 
Ceux qui ont la fièvre chaude , ceux qui 
donnent, ne voyent-ils pas des chimères 
de toutes hçons qui ne furent jamais ? Ce 
qu'ils voyent eft du moins dans le temps 
qu'ils le voyent* Mais ce qu'ils croycnE 
voir n'eft pas : ce à quoi ils rapportent 
ce qu ils voyent n'eft rien de réel. 
. Je vous le répète, Arifte ; à parler 
exactement, vôtre chambre n'eft poinc 
vilible. Ce neft point proprement vô- 
tre chambre que je voi T lors que je la 
regarde : puis que je pourrois bien voir 
tout ce que je voi maintenant, quand 
mêmes Dieu lauroit détruite. Les dimen- 
(ions que je voi font immuables , éternel- 
les , ncccfïàires. Ces dimcnlions inrelli- 
gibles qui me reprélentent tous ces eipa- 
ces, n'occupent aucun lieu. Lesdimcn- 
fions de vôtre chambre font au contraire 
changeantes &c corruptibles : elles rem- 
pliflent un certain efpace. Mais en vous 
diiant trop de veritez , je crains mainte- 
nant de multiplier vos difficukez. Car 
vous me paroiflez aflez embarafle à dis- 
tinguer les idées, qui feules font vifibles 
par elles-mêmes > des objets qu elles re- 
préientent , qui font invifibles à l'efptit , 
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parce qu'ils ne peuvent agir fur lui , ni 

îè réprefenter à lui. 

A r i s te. Il eft vrai que je fuis 
un peu interdit. C'eft que j'ai de la pei- 
ne à vous fuivre dans ce pays des idées , 
aufquelles vous attribuez une réalité vé- 
ritable. Je ne trouve point de prife dans 
tout ce qui n'a point de corps. Et cette 
réalité de vos idées que je ne puis m'em- 
pêcher de croire véritables , par les rai- 
ions que vous venez de me dire , me 
paroît n'avoir guéres de folidité. Car , 
je vous prie , que deviennent nos idées 
dés que nous n'y penfons plus ? Pour 
moi , il me femble qu'elles rentrent 
dans le néant. Et fi cela eft , voilà vô- 
tre monde intelligible détruit. Si en 
fermant les yeux j'anéantis la chambre 
intelligible que je voi maintenant y cer- 
tes la réalité de cette chambre eft bien 
mince , c'eft bien peu de chofe. S'il 
fufïit que j'ouvre les yeux pour créer un 
monde intelligible , aflurément ce mon- 
de-là ne vaut pas celui dans lequel nos 
corps habitent. 

VII. Théodore. Cela eft 
vrai , Arifte. Si vous donnez l'être à 
Vos idées p s'il ne dépend que d'un clin 
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d'œil pour les anéantir , celt bien peu 
de chofe. Mais fi elles font éternelles , 
immuables , neceflàircs > divines en un 
mot 3 j'entens l'étendue intelligible dont 
elles font formées , aflurément elles fe- 
ront plus confidérables que cette matière 
inefficace , & par elle-même abfolu- 
ment invifible. Quoi , Arifte y pour- 
riez-vous croire qu'en voulant penfer à 
un cercle , par exemple , vous donniez 
1 être à la fobftance , pour ainfî dire , 
dont vôtre idée eft formée , & que dés 
que vous ccflèz de vouloir y penfer, 
vous l'anéantiflicz ? Prenez garde. Si 
c'eft vous qui donnez l'être à vos idées , 
c'eft en voulant y penfer. Or , je vous 
prie , comment pouvez-vous vouloir 
penfer à un cercle , fi vous n'en avez 
de ja quelque idée , &C de quoi la former 
&c l'achever î Peut-on rien vouloir 
fans le connoître ? Pouvez-vous faire 
quelque chofe de rien î Certainement 
vous ne pouvez pas vouloir penfer à un 
cercle , fi vous nen avez déjà l'idée > ou 
du moins l'idée de l'étendue dont vous 
puiflîez confiderer certaines panies fans 
penfer aux autres. Vous ne pouvez le 
voir de près , le voir diftin&ement > fi 
vous ne le voyez déjà confufèment > ôc 
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comme de loin. Vôtre attention vous 
en approche , elle vous le rend prélent ; 
elle le forme mêmes. Je Je veux. Mais 
il eft clair qu'elle ne le produit pas de 
rien. Vôtre diftraéhon vous en éloigne ; 
mais elle ne l'anéantit pas tout-à-fait. 
Car fi elle l'anéanti (ïbit, comment pour- 
riez-vous former le defir de le produire , 
& fur quel modèle le feriez-vous de 
nouveau Ci (emblable à lui - même ? 
N'eft-il pas clair que cela feroit impo£ 
fiblc ? 

Ariste. Pas trop clair encore 
pour moi , Théodore. Vous me con- 
vainquez y mais vous ne me perfuadez 
pas. Cette terre eft réelle. Je le fens 
bien. Quand je frappe du pied , elle 
me réfifte. Voila qui eft folide cela. 
Mais que mes idées ayent quelque réali- 
té indépendamment de ma penfée, qu'el- 
les foient dans le temps même que je 
n'y penfe point , c eft ce que je ne puis 
me perfiiader. 

V 1 1 1. Théodore. C'eft que 
vous ne fçauriez rentrer en vous-même 
pour interroger la Raifon \ & que fati- 
gué du travail de l'attention , vous é- 
coutez vôtre imagination & vos fens , 
qui vous parlent làns que vous ayez la 

peine 
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peine de les confulter. Vous n'avez pas 
fait allez de réflexion fur les preuves que 
je vous ai données , que leur témoignage 
eft trompeur. Il n'y a pas lonq-tcmps 
qu'il y avoit un homme fore fige d'ail- 
leurs, qui croyoit toujours avoir de Tcau 
jufqu'au milieu du corps , & qui ap- 
préhendoit fans cefle qu'elle ne s'aug- 
mentât & ne le noya:. Il la fentoit , com- 
me vous, voire terre. Il la trouvoir froi- 
de , & il Ce promenoir toujours for: len- 
tement , parce que l'eau , difoit-il , l'un- 
péchoit d'aller plus vLe. Quand on lui 
partait néanmoins , & qiûl écouroir at- 
tentivement, on le décrompoit. Mais il 
retomboit aufli-tôt dans Ion erreur. 
Quand un homme fe croit transformé 
en coq, en lièvre, en loup, ou en bœuf, 
comme Nabucodonofor , il fëtit en lui , 
au lieu defes jambes, les pieds du coq ; 
au lieu de fes bras , les iàîrécs d'un bœuf; 
& au lieu de fes cheveux , une crete ou 
des cornes. Comment ne voyez-voas pas 
que la refiftance que vous (entez en pre£ 
fant du pied vôtre plancher, n eft qu'un 
fentiment qui frappe l'ame , & quV.bfo- 
Jument parlant nous pouvons avoir tous 
nos fentimens indépendemment des ob* 
jets ? Eft-cc qu'en dormant vous n'ayez 



zé Premier 
jamais fenti fur la poitrine un corps fort 
pefant qui vous empcchoit de rcfpirer , 
ou que vous n'avez jamais cru erre frap- 
pé y Se même blcflé 3 ou frapper vous- 
mêmes les autres , vous promener , dan- 
fer , fauter fur une terre folide ? 

Vous croyez que ce plancher èxifte , 
parce que vous fentez qu'il vous réfifte. 
Quoi donc 1 eft-cc que l'air n'a pas au- 
tant de réalité que vôtre plancher > à 
caufê qu'il a moins de folidité ? Eft-cc 
que la glace a plus de réalité que l'eau , 
à caufc qu'elle a plus de dureté ; Mais 
de plus vous vous trompez : nul corps 
ne peut rèfifter à un efprit. Ce plancher 
réfifte à vôtre pied. Je le veux. Mais 
c eft tout autre chofe que vôtre plancher, 
ou que vôtre corps , qui réfifte à vôtre 
efprit , ou qui lui donne le fentiment 
que vous avez de réfiftance ou de foli- 
dité. 

Néanmoins je vous accorde encore 
que vôtre plancher vous réfifte. Mais 
penfez-vous que vos idées ne vous réfi- 
ftent point ? Trouvez-moi donc dans 
un Cercle deux diamètres inégaux , ou 
dans une Ellipfe trois égaux. Trouvez- 
moi la racine quarrée de 8. & la cubi- 
que de Faites qu'il ibit jufte de faire i 
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àutmi ce qu'on ne veut pas qu'on nous 
fafle à nous-mêmes : ou , pour pren- 
dre un exemple qui revienne au vôtre , 
faites que deux pieds d étendue intelligi- 
ble n'en taflent plus qu'un. Certaine- 
ment la nature de cette étendue ne le 
peut foutfrir. Elle réfifte à vôtre efprit. 
Ne doutez donc point de fa réalité. 
Vôtre plancher eft impénétrable à vô- 
tre pied : c'eft ce que vous apprennent 
vos fens d'une manière confufe 8c trom- 
peufe. L'étendue intelligible eft anfîî 
impénétrable à £1 façon : c'eft ce qu'elle 
vous fait voir clairement par (on éviden- 
ce & par la propre lumière. 

Ecoutez-moi , Arifte. Vous avez l'i- 
dée de l'efpace ou de l'étendue ; d'un 
efpace, dis-jc , qui n'a point de bornes. 
Cette idée eft néceflaire , éternelle , im- 
muable , commune à tous les cfpri ts , 
aux hommes , aux Anges , à Dieu mê- 
me. Cette idée, prenez-y garde, eft 
ineffaçable de vôtre efprit , comme celle 
de l'être ou de l'infini , de l'être indéter- 
miné. Elle luy eft toujours | préfente. 
Vous ne pouvez vous en féparer, ou la 
perdre entièrement de vue. Or c'eft de 
cette vafte idée que fe forme en nous non 
ièulement l'idée du cercle , &c de toutes 

Cij 
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les figures purement intelligibles, mais 
aufli celle de toutes les figures fènfibles 
que nous voyons en regardant fe monde 
créé : tout cela félon les diverfês appli- 
cations des parties intelligibles de cette 
étendue idéale y immatérielle , intelligi- 
ble à nôtre efprit i tantoft en confequen- 
ce de nôtre attention , &c alors nous cou- 
noiflbns ces figures i &c tantoft en confè- 
quence des traces Se des ébranlemens 
de nôtre cerveau , &c alors nous les iipa- 
ginons ou nous les Tentons. Je ne dois 
* PoytK pas maintenant vous expliquer* tout ce- 
Us cofj. c j j us éxadtement. Confidérez feule- 

virfat. T , 

chrétien, ment qu il huit bien que cette idée d une 
d/rÈ^ir! étendue infinie ait beaucoup de réalité > 
de 169^ puis que vous ne pouvez la comprendre, 
^ que. quelque mouvement que vous 
M.Tiegis donniez à vôtre efprit , vous ne pouvez 
fes 1 fuiv. la parcourir. Confidérez qu'il n'eft pas 
oud-def. poflible qu elle n en foit qu'une modifi- 

lous II. 1 . 1 . i>- r • a 

Emrerien cation , puis que 1 infani ne peut être 
^ iz a&uellement la modification de quelque 
vers la chofe de fini. Dites-vous à vous-mêmes : 
Mon efprit ne peut comprendre cette 
vafte idée. Il ne peut la mefurer. C'eft 
donc qu elle le paflè infiniment. Et fi 
elle le pafTe , il eft clair qu elle n'en efl: 
point la modification. Câr les modifica- 
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tions des êtres ne peuvent pas s'étendre 
au delà de ces mêmes êtres , puis que 
les modifications des êtres ne font que 
ces mêmes êtres de telle & telle façon. 
Mon efprit ne peut mcfurer cette idée : 
c'eft donc qu'il eft fini 3 & qu'elle eft 
infinie. Car le fini, quelque grand qu'il 
foit , appliqué ou répété tant qu'on vou- 
dra , ne peut jamais égaler 1 infini. 

A r 1 s t e. Que vous êtes fiibtil & 
prompt ! Doucement, s'il vous plaift. 
Je vous nie que l'efprit apperçoive Tin- 
fini. L'efprit , je le veux , apperçoit de 
l'étendue dont il ne voit pas le bout : 
mais il ne voit pas une étendue infinie i 
un efprit fini ne peut rien voir dinfi- 

ni. . ij^éÊÊ^^ ■ -r- ^M^W^^^^^ 
IX. Théodore. Non , Arifte , 

l'efprit ne voit pas une étendue infinie, 
en ce fens que £1 penféc ou (à perception 
égale une étendue infinie. Si cela étoit , 
il la comprendrait , & il feroit infini lui- 
même. Car il faut une penféc infinie 
pour mefurer une idée infinie pour Cq 
joindra actuellement à tout ce que com- 
prend l'infini. Mais l'efprit voit actuelle- 
ment que fon objet immédiat eft infini : 
il voit actuellement que l'étendue intel- 
ligible eft infinie. Et ce n'eft pas 3 corn- 

C iij 
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me vous îe pcnfèz , parce qu'il n'en voie 
pas le bout ; car fi cela étoir , il pour- 
rait efpérer de le trouver , ou du moins 
il pourrait douter fi elle en a , ou fi elle 
n'en a point : mais c'eft parce qu'il voit 
clairement qu'elle n'en a point. 

Suppofbns qu'un homme tombé des 
nues marche fur la terre toujours en 
droite ligne , je veux dire fur un des 
grands cercles par lefquels les Géogra- 
phes la divifent , & que rien ne l'empê- 
che de voyager : pourroit-il décider a- 
prés quelques journées de chemin , que 
la terre ferait infinie , à caufe qu'il n'en 
trouverait, point le bout ? S'il étoit fage 
& retenu dans Ces jugemens , il la croi- 
rait fort grande, mais il ne la jugerait 
pas infinie. Et à force de marcher, fè 
retrouvant au même lieu d'où il ferait 
parti, il reconnoîtroit qu'effectivement 
il en aurait fàit le tour. Mais lors que 
l'efprit penfe à l'étendue intelligible , 
lorfqu'il veut meuircr l'idée de l'efoace, 
il voit clairement qu'elle eft infinie. Il 
ne peut douter que cette idée ne fbit iné- 
puisable. Quil en prenne dequoi fe re- 
préfenter le lieu de cent mille mondes , 
& à chaque inftant encore cent mille fois 
davantage, jamais cette idée ne ceflèœ 
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de lui fournir tour ce qu'il faudra. L ei- 
prie le voit , &c n'en peur douter. Mais> 
ce n'eft point par là qu'il découvre qu'el- 
le eft infinie. C'eft au contraire , parce 
qu'il ia voit actuellement infinie 3 qu'il 
fçait bien qu'il ne i'cpui&ra jamais. 

Les Géomètres font les plus exacts de* 
ceux qui fe mêlent de raifonner. Or tous 
conviennent qu'il n'y a point de fradion, ' 
qui multipliée par elle-même > donne 
huit pour produit , quoi qu'en augmen- 
tant les termes de la fraction , on puiflè 
approcher à l'infini de ce nombre. Tous 
conviennent que l'hyperbole & fos a- 
fymptotes, & plufieurs autres fembla- 
bles lignes continuées à l'infini , s'ap- 
procheront toujours fans jamais fe join- 
dre. Penfez-vous qu'ils découvrent ces 
véritez en tâtonnant , & qu'ils jugent de 
ce qu'ils ne voyent point , par quelque 
peu de chofe qu'ils auraient découvert î 
Non , Ariftc. Ceft ainfi que jugent l'i- 
magination & les fens, ou ceux qui fui- 
vent leur témoignage. Mais les vrais 
Philofophes ne jugent précifémentquede 
ce qu ils voyent. Et cependant ils ne crai- 
gnent point d aflùrcr , fins jamais l'avoir 
éprouvé 5 que nulle partie de la diagona- 
le d'un quarré , fuft-clle un million de; 

C. . . .• 
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fois plus petite que le plus petit grain 
de poufliere , ne peut mefurer exacte- 
ment & fans refte cette diagonale d'un 
quarre & quelqu'un de fes cotez. Tant 
il eft vrai que l'efprit voit l'infini aufïî 
bien dans le petit que dans le grand , 
non par la divifion ou multiplication 
réitérée de fes idées finies , qui ne pour- 
roient jamais atteindre à l'infini , mais 
par l'infinité même qu'il découvre dans 
fes idées & qui leur appartient , lefqucl- 
les lui apprennent tout d'un coup, d'une 
part qu'il n'y a point d'unité 5 Se de l'au- 
tre point de bornes dans l'étendue intel- 
ligible. 

A r i s t e. Je me rens , Théodore. 
Les idées ont plus de réalité que je ne 
penfois , & leur réalité eft immuable , 
neceflaire , éternelle , commune à toutes 
les intelligences , & nullement des mo- 
difications de leur être propre 3 qui étant 
fini , ne peut recevoir actuellement des 
modifications infinies. La perception 
que j'ai de l'étendue intelligible m'ap- 
partient à moi : c'eft une modification 
de mon efprit. C'eft moi qui apperçois 
cette étendue. Mais cette étendue que 
j'apperçois n'eft point une modification 
de mon efprit. Car je (çns bien que ce 
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n'eft point moi-même que je voi , lovf- 
que je penfe à des efpaces infinis , à un 
cercle , à un quarré , à un cube , lorfquc 
je regarde cette chambre, lorfque je 
. tourne les yeux vers le ciel. La percep- 
tion de l'étendue cft de moi. Mais cette 
étendue, &c toutes les figures que' j'y dé- 
couvre, je voudrais bien fçavoir com- 
ment, tout cela n'eft point à moi. La per- 
ception que j'ai de l'étendue ne peut cure 
£ms moi. C^ft donc une modification 
de mon e/prit. Mais l'étendue que je 
voi fubfifte fins moi. Car vous la pou- 
vez contempler fans que j'y penfè , vous 
& tous les autres hommes. 

X. Théodore. Vous pourriez 
(ans crainte ajouter , etDieumesme. 
Car toutes nos idées claires {ont en Dieu 
quant à leur réalité 'intelligible. Ce n'eft ia 
qu'en lui que nous les voyons : Ne vous P° n I e até 

• • / 1. r • Lit/, des 

imaginez pas que ce que je vous dis foit ^ ray es 
nouveau. C'cft le fentiment de S. Auguf. & âcs 
tin. Si nos idées font éternelles, immua- fifj;. 
bles,néceflaires, vous voyez bien qu'elles 7 e^ 11 * 
ne peuvent fe trouver que dans une nature 
immuable. Ouï, Arifte, Dieu voit en lui- 
même l'étendue intelligible , l'archétype 
de la matière dont le monde cft formé, 
&ç où habitent nos corps : & encore un 
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coup y ce n'eft qu'en lui que nous la 
voyons. Car nos efprits n'habitent que 
dans la Raifon univerfèlle^ dans cette 
fubftance intelligible qui renferme les 
idées de toutes les véritez que nous dé- 
* G'def* couvrons ; foit en confequence * des 
xii. loix générales de l'union de nôtre efprit 
Zntr. ayee cette même Raifon ; foit en confe- 
quence des loix générales de l'union de 
nôtre ame avec nôtre corps , dont la 
caufo occafionnelle ou naturelle n'eft 
/ que les traces qui s'impriment dans le 
cerveau par l'a&ion des objets , ou par 
le cours des efprits animaux. 

L'ordre ne permet pas prefentement 
que je vous explique tout ceci en parti- 
culier. Mais pour fatisfaire en partie le 
defîr que vous avez de fçavoir comment 
lefprit peut découvrir toutes fortes de 
figures , &c voir ce monde fenfïble dans 
l'etenduë intelligible > prenez garde que 
vous appercevez un cercle > par exem- 
ple , en trois manières. Vous le conce- 
vez , vous l'imaginez , vous le fentez ou 
le voyez. Lorfque vous le concevez , 
ceft que l'étendue intelligible s'applique 
à vôtre efprit avec des bornes indéter- 
minées quant à leur grandeur y mais 
paiement diftantes d'un point déterrais 
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né , & toutes dans un même plan : &c 
alors vous concevez un cercle en gêne- 
rai . Lorfque vous l'imaginez, c'eft qu'- 
une partie déterminée de cette étendue, 
dont les bornes font également diftante s 
d'un point , touche légèrement vôtre c£ 
prit. Et lorfque vous le Tentez ou le* 
voyez , c'eft qu'une partie détermine e 
de cette étendue touche (enfiblement vo- 
tre ame, & la modifie par le (ènriment 
de quelque couleur. Car l'étendue in- 
telligible ne devient vifible, & ne re- 
prefente tel corps en particulier que par 
la couleur, puis que ce n'eft que par la 
diverfîté des couleurs que nous jugeons 
de la différence des objets que nous 
voyons. Toutes les parties intelligibles 
de l'étendue intelligible font de même 
nature en qualité d'idée , auflî-bien que 
toutes les parties de 1 étendue locale ou 
matérielle en qualité de fubftance. Mais 
les fêntimens de couleur étant eflèntiel- 
lement difFcrens , nous jugeofts par eux 
de la variété des corps. Si je diltingue 
vôtre main de vôtre habit , &: l'un & 
l'autre de l'air qui les- environne , c'eft 
que j'en ai des fèntimens de couleur ou 
de lumière fort differens. Cela eft évi- 
dent. Car Çi j'avois de tout ce qui eft 
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dans vôtre chambre le même fèntiment 
de couleur, je n'y verrois par le fens de la 
vue nulle diverfité d'objets. Ainfi vous 
jugez bien que l'étendue intelligible di- 
i y o verfement appliquée à nôtre eiprit , % 
u Recb. peut nous donner toutes les idées que 
y € j£ nous avons des figures mathématiques, 
Uv. ù comme aufiî de tous les objets que nous 
VJ!; & admirons dans l'Univers , & enfin de 
cïfitmtr.% tout ce que notre imagination nous repre- 

mdtilre ^ encc * Car de niême que Ton peut par 

Voye^ l'adtion du cifeau former d'un bloc de 

r^! ma rbre toutes fortes de figures , Dieu 

Uv. des peut nous reprefenter tous les êtres ma~ 

l& aJ des ter i e ^ s ^ es diverfes applications de 
faujfes l'étendue intelligible à nô:re efprit. Or 
MrYjLr. comment cela fe fait , & pourquoi Dieu 
&mai. le fait ainfi, c'etl: ce que nous pourrons 
chant fa examiner dans la tuite. 
7>ff*nft. Cela fuffît , Arifte , pour un premier 
entretien. Tâchez de vous 'accoutumer 
aux idées metaphyfiques , & de vous 
élever au éfefius de vos fens. Vous voilà, 
fi je ne.me trompe , cranfporié dans un 
monde intelligible. Contempicz-en les 
beautez. Repartez dans vôtre cfprit tout 
ce que je viens de vous dire. Nourriflèz- 
vous de la fubftance de la vérité , & 
préparez vous à entrer plus avant dans 
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ce païs inconnu , où vous ne faites en- 
core qu aborder. Je tâcherai demain de 
vous conduire jufqu'au Thrône de la 
Majefté louveraine à qui appartient de 
toute éternité cette terre heureufe 8c im- 
mobile où habitent nos efprits. 

Ariste. Je fais encore tout fur- 
pris 8c tout chancelant. Mon corps ap- 
pefantit mon efprit > 8c j'ai peine à me 
tenir ferme dans les véritez que vous 
m'avez découvertes : 8c cependant vous 
prétendez m'élcver encore plus haut. La 
tête me tournera , Théodore : & fi je 
me fens demain comme je me trouve 
aujourd'hui , je n'aurai pas l'aflùrance de 
vous fuivre. 

Théodore. Méditez , Ariftc, ce 
que je viens de vous dire , & demain 
je vous promets que vous ferez preft à 
tout. La méditation vous affermira I'ef- 
prit 3 8c vous donnera de l'ardeur & des 
ailes pour paffer les créatures > 8c vous 
élever jufqu'à la préfènee du Créateur. 
Adieu , mon cher. Ayez bon courage. 

Ariste. Adieu , Théodore. Je vas 
faire ce que vous venez de m'ordonner 
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II. ENTRETIEN. 

De TExiftcnce de Dieu. 

S^ue nous pouvons voir en lui tontes 
chofes 9 & que rien de fini ne peut 
le reprefenter. De forte cjuil fuffit de 
penfer à lui pour ff avoir ce qiiil eft. 

THeodore. Hé bien , Aride , 
que penfez-vous de ce monde in- 
telligible où je vous conduits hier ? Vô- 
rre imagination n'en eft-elle plus effrayée? 
Vôtre efprit marche-t-il d'un pas ferme 
•& afliiré dans ce païs des méditatifs, dans 
cette région inaccelïible à ceux qui n'é- 
coutent que leurs fens ? 

Ariste. Le beau fpe&acle, Théo- 
dore y que T Archétype de l'Univers ! Je 
f ay contemplé avec une extrême fàtis- 
fa&ion. Que la furprife eft agréable , 
lors que fans fouffrir la mort lame (è 
rrouve transportée dans le païs de la vé- 
rité 3 où elle rencontre abondamment 
dequoy fe nourrir. Je ne fuis pas , il eft 
vrai , encore bien accoutumé à cette 
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manne celefte 3 à cette nourriture toute 
fpirituelle. Elle me paroît dans certains 
momens biencreulc de bien légère. Mais 
quand je la goûte avec attention, j'y trou- 
ve tant de laveur & de (blidité , que je 
ne puis plus me réfoudre à venir paître 
avec les brutes iur une terre matérielle. 

Théodore. Oh oh, mon cher 
Arifte , que me dites-vous là i Parlez- 
vous férieufement î 

A r 1 s t e . Fort férieufement. Non 
je ne veux plus écouter mes Cens. Je veux 
toujours rentrer dans le plus fecret de 
de moi-même , & vivre de l'abondance 
que j'y trouve. Mes fens (ont propres à 
conduire mon corps à (à pâture ordinai- 
re : je conlens qu'il lesfuive. Mais que je 
les fiiive moi ! c eft ce que je ne ferai 
plus. Je veux fuivre uniquement la Rai- 
fon , & marcher par mon attention dans 
ce païs de la vérité , où je trouve des 
mets délicieux , & qui feuls peuvent 
nourrir des intelligences. 

Théodore. C'eft donc à ce 
coup que vous avez oublié que vous avez 
un corps. Mais vous ne ferez pas long- 
temps (ans penfer à lui , ou plûtoft fans 
penfer par rapport à lui. Ce corps que 
vous négligez prefentement , vous obli^ 
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géra bien-toft à le mener paîrre vous-' 
même , 6c à vous occuper de Tes befoins. 
Car maintenant l'efprit ne fe 'dégage pas 
fi facilement de la matière. Mais pen- 
dant que vous voilà pur efprit, dites- 
moi , je vous prie, qu'avez- vous dé- 
couvert dans le païs des idées 5 Sçavez- 
vous bien préfentement ce qitéc'eft que 
ectre Raifon dont on parle tant dans ce 
monde matériel & terreftre , 6c que Ton 
y connoîc fi peu ? Je vous promis hier 
de vous élever au-deflus de toutes les 
créatures , 6c de vous conduire jufqu'en 
préfence du Créateur. N'y auriez- vous 
point volé de vous-même , 6c fans pen- 
fer à Théodore ? 

L A r i s t e. Je vous l'avoue. J'ai 
crû que fans manquer au refpecSt que je 
vous dois y je pouvois aller fèul dans le 
chemin que vous m'avez montré. Je l'ai 
fuivi y 6c j'ai , ce me femble , connu 
clairement ce que vous me dîtes hier , 
fçavoir que la Raifon univerfelle eft une 
nature immuable , &: qu'elle ne fe trou- 
ve qu'en Dieu. Voici en peu de mots 
toutes mes démarches. Jugez-en, 6c 
dites-moi fi je me fuis égaré. Apres que 
vous m'eûtes quitté , je demeurai quel- 
que temps tout chancelant 6c tout inter- 
dit» 
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dit. Mais une fecrette ardeur me pref- 
fànt, il me fembla que je me dis à moi- - 
même , je ne fçai comment , La Rai- 
fort m eft commune avec Théodore : pour- 
quoi donc ne puis-je fans lui la confi tl- 
ter & la fuivre ? Je la confultai , & je 
la fuivis & elle me conduifit, fi je ne me 
trompe,, jufqu' à celui qui la pofTéde en 
propre , & par la neceflité de fon être : 
car il me femble qu'elle y conduit tout 
naturellement. Voici donc tout fimple- 
ment & fans figure le raifonnement que 
je fis. 

L'étendue intelligible infinie n'eft 
poinr une modification de mon efprit. 
Elle eft immuable , éternelle, neceflàire. 
Je ne puis douter de fi réalité & de fon 
immenfité. Or tout ce qui eft immua- 
ble y éternel , néceflàire , & fur tout in- 
fini , n'eft point une créature, & ne peut 
appartenir à la créature. Donc elle ap- 
partient au Créateur , & ne peut fe trou- 
ver qu'en Dieu. Donc il y a un Dieu , 
& une Raifon : un Dieu dans lequel fe 
trouve l'archétype que je contemple du 
monde créé que j'habite : un Dieu dans 
lequel fe trouve la Raifon qui m'éclaire 

{>ar les idées purement intelligibles qu'el- 
e fournit abondamment à mon efprit ôc 

D 



42 Second 
à celui de tous les hommes. Car je fuis 
feur que tous les hommes font unis à 
la même Raifon , que moi ; puis que 
je fuis certain qu'ils voyent ou peuvent 
voir ce que je voi quand je rentre en 
moi-même, & que j'y découvre lesve- 
ritez ou les rapports neceflaircs que ren- 
ferme la fiibftance intelligible dé la Rai- 
ion univerlellc qui habite en moi , ou 
plutôt dans laquelle habitent toutes les 
intelligences. 

II. Théodore. Vous ne vous 
êtes point égaré,. mon cher Arifte. Vous 
avez fuivi la Raifon ; &c elle vous a 
conduit à celui qui l'engendre de fa pro- 
pre fubftance , & qui la poflède éternel- 
lement. Mais ne vous imaginez pas qu'el- 
le vous ait découvert la nature de l'Etre 
fuprême auquel elle vous a conduit. 
Lors que vous contemplez l'étendue 
inrclligible, vous ne voyez encore que 
Farchctype du monde matériel que nous 
habitons , & celui d'une infinité d'autres 
poflibles. A la verké vous voyez alors 
la fubftance divine , car il n'y a qu'elle 
qui foit vifible , ou qui puifle éclairer 
Tcfprit. Mais vous ne la voyez pas en 
elle-même , ou félon ce qu'elle cft. Vous 
ne la voyez que félon le rapport qu'elle 
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a aux créatures matérielles , que iclon 
quelle eft participable par elles , ou 
qu'elle en eft reprefentative. Et par con- 
fequent ce n eft point Dieu , à propre- 
ment parler , que vous voyez , mais^ 
feulement la matière qu'il peut pro- 
duire. 

Vous voyez certainement par l'éten- 
due intelligible infinie que Dieu eft. 
Car il n'y a que lui qui renferme ce que 
vous voyez > puis que rien de fini ne 
peut contenir une réalité infinie. Mais 
vous ne voyez pas ce que Dieu eft. Car 
la Divinité n'a point de bornes dans 
fes perfections > & ce que vous voyez , 
quand vous penfez à des efpaces immen- 
ùs 3 eft privé d'une infinité de per- 
fections. Je dis ce que vous voyez , & 
non la fubftance qui vous repréiènte ce 
que vous voyez. Car cette fubftance qiie 
vous ne voyez pas en elle-même, a des 
perfections infinies. 

Aflurémenc la fubftance qui renferme 
Tétendue intelligible eft toute^-puiflànte. 
Elle eft infiniment fage. Elle renferme 
une infinité de perfections & de réali- 
tez. Elle renferme , par exemple , une 
infinité de nombres intelligibles. Mais 
cette étendue intelligible n'a rien de corn-» 
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mun avec toutes ces chofes. Il n'y a nulle 
iâgefle , nulle puifîànce , aucune unité 
dans cette étendue que vous contemplez. 
Car vous fçavez que tous les nombres 
font commenfurables entr'eux , parce 
qu'ils ont l'unité pour commune mefu- 
re. Si donc les parties de cette étendue 
divifccs & fubdivifces par l'écrit pou- 
voient fc réduire à l'unité, elles feroienr 
toujours par cette unité , commenfura- 
bles entr'elles : ce que vous fçavez cer- 
tainement erre faux. Ainfi la fubftance 
divine dans fa fimplic té > où nous ne 
pouvons atteindre , renferme une infi- 
nité de perfedions intelligibles toutes 
d fîercntes, par Iefquelles Dieu nous 
éclaire fans faire voir à nous tel qull 
eft y ou /elen fa réalité particulière & ab- 
fbluë y mais félon (a réalité générale & 
relative à des ouvrages poflibles. Cepen- 
dant tâchez de me fuivre : je vas vous 
conduire le plus prés de la Divinité qu'il 
me fera pofïîble. 

III. L'étendue intelligible infinie n'eft 
l'archcrype qui 1 d'une infinité de mondes 
poflîbles fèmblablcs au nôtre. Je ne voi 
par elle que tels & tels êtres , que des 
erres matériels. Quand je penfc à cette 
étendue , je ne voi la fubftance divine 
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iqu'entant qu'elle eft reprefentative des 
corps , & participable par eux. Mais 
prenez garde , quand je penfè à l'être , 
& non à tels & tels êtres } quand je pen- 
fc à l'infini y & non à tel ou tel infini , 
il eft certain premièrement que je ne voi 
point une fi vafte réalité dans les modi- 
fications de mon efprit. Car fi je ne puis 
trouver en elles aftez de réalité pour me 
repréfenter l'infini en étendue , à plus 
forte raifon n'y en trouverai-je point af- 
fez pour me repréfenter l'infini en tou- 
tes manières. Ainfi il n'y a que Dieu, 
que l'infini , que l'être indéterminé, 
ou que l'infini infiniment infini , qui 
puiflè contenir la réalité infiniment in- 
finie que je voi quand je penie à l'être, 
& non à tels &c tels êtres , ou à tels &c 
tels infinis. 

I V. En fécond lieu , il eft certain que 
l'idée de l'être , de la réalité, de la per- 
fection indéterminée , ou de l'infini en 
toutes manières 3 n'eft point la fubftance 
divine entant que reprefentative de telle 
créature , ou participable par telle créa- • 
turc. Car toute créature eft néceiïaire- 
ment un tel être. Il y a contradiction 
que Dieu fafte, ou engendre un être en 
gênerai ou infini en toutes manières, 

Diij 
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qui ne foit Dieu lui-même' 5 ou égal à* 
fon principe. Le Fils & le Saint Eiprit 
ne participent point à l'Etre divin : ils 
le reçoivent tout entier. Ou pour parler 
de chofes plus proportionnées à nôtre 
cfprit , il cft évident que l'idée'du cercle 
en gênerai neft point l'étendue intelli- 
gible entant que reprefèntative de tel cer- 
cle , ou participable par tel cercle. Car 
l'idée du cercle en gênerai , ou l'eflence 
du cercle reprefente des cercles infinis , 
convient à des cercles infinis. Cette idée 
renferme celle de l'infini. Car penfer à 
un cercle en gênerai , c'eft appercevoir , 
comme un feul cercle > des cercles in- 
finis. Je ne fçai fi vous concevez ce 
que je veux vous faire comprendre. Le 
voici en deux mots. C'eft que l'idée de 
l'être fans reftriéfcion , de l'infini , delà 
généralité , n'eft point l'idée des créa- 
tures y ou l'eflence qui leur convient , 
mais l'idée qui reprefente la Divinité , 
ou l'eflence qui leur convient. Tous les 
êtres particuliers participent à l'être: mais 
nul être particulier ne l'égale. L'être 
renferme toutes chofes , mais tous les 
êtres & créez & pofliblcs avec toute leur 
multiplicité ne peuvent remplir la vafte 
étendue de l'être. 
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Ariste, Il me femblc que je 
voi bien vôtre penfée. Vous définiflcz 
Dieu comme il s'eft défini lui-même 
en parlant à Moïfe * Dieu cefi celui *ex*L 
fw efl. E étendue intelligible eft l'idée 3 - l * 9 
ou l'archetypé des corps. Mais l'être 
fans reltrict on , en un mot l'Etre, 
c'eft l'idée de Dieu : cfift ce qui le ré- 
préfente à nôtre cfprit tel que nous le 
voyons en cette vie» 

V. Théodore. Fort bien. 
Mais fur tout prenez garde que Dieu 
ou l'infini n eft pas vifîble par une idée 
qui le répréfen e. L'infini eft à lui- 
même fon idée. Il n'a point d'arché- 
type. Il peut être connu , mais il ne 
peut être fait. Il n'y a que Iqs créa- 
turcs , que tels & tels êtres qui foient 
faiiables , qui fbient vifîbles par des 
idées qui les répréfentent , avant mêmes 
qu'elles fbient Eûtes. On peut voir 
un cercle , une maifbn > un foleil y 
fans qu'il y en ait. Car tout ce qui 
eft fini fe peut voir dans l'infini , qui 
en renferme les idées intelligibles. Mais 
l'infini ne fe peut voir qu'en lui-même* 
Car rien de fini ne |)eut répréfenter 
l'infini. Si on penfe a Dieu 3 il faut 
qu'il foit. Tel être > quoi que connu p 
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peut n éxifter point. On peut Voir Ton 
cftènce (ans fbn éxiftence , fbn idée 
fans lui. Mais on ne peut voir l'efTence 
de l'infini fans fon éxiftence , l'idée 
de l'être fans l'être. Car l'être n'a 
point d'idée qui le rcpréfènte. Il n'a 
point d'archétype qui contienne toute 
fa réalité intelligible. Il eft à lui-même 
fbn archétype , & il renferme en lui 
l'archétype de tous les êtres. 

Ainfi vous voyez bien que cette pro- 
poficion y II y a un Dieu , eft par 
elle même la plus claire de toutes les 
proportions qui affirment l'cxiftence de 
quelque choie > & qu'elle eft mêmes 
auflî certaine que celle-ci y Je penfe 3 
donc je fuis. Vous voyez de plus ce 
que c'eft que Dieu , puis que Dieu 3 
&c l'être , ou l'infini , ne font qu'une 
même chofe. 

V I. Mais encore un coup > ne vous 
y trompez pas. Vous ne voyez que fort 
confufement , & comme de loin, ce 
que c'eft que Dieu. Vous ne le voyez 
point tel qu'il eft : parce que quoi 
que vous voyiez l'infini , ou l'être fans 
reftri&ion , vous ne le voyez que d'une 
manière fort imparfaite. Vous ne le 
voyez point comme un être (impie. 

Vous 
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Vous voyez la muldp'icité des créa- 
tures dans l'infinité de Terre increé > 
mais vous n'y voyez pis diftin&ement 
(on unité. C'cft que vous ne le voyez 
pas tant félon fa réalité abfbluc , que 
félon ce qu'il eft par rapport aux créa- 
tures pofiibles y donr il peut augmenter 
le nombre à l'infini , fans qu'elles 
égalent jamais la réalité qui les repré- 
fente. C'cft que vous le voyez comme 
Raifon univerfelle, qui éclaire les in- 
telligences félon la mefure de lumière 
qui leur eft necefïaire maintenant pour 
(e conduire > 8c pour découvrir fes per- 
fections entant que pirticipablcs par des 
êtres limitez. Mais vous ne découvrez ? Vo ï; 
ps cette * propriété qui eft èfîetttielle C Ut tre 
a l'infini , d erre en même temps un & £ r#c h £V 
toutes chofes , compofë , pour ainfi dire, fenf* de 
d'une infinité de perfections différentes^ ^ 
& tellement fîmple , qu'en lui chaque naad , 
perfe&ion renferme toutes les autres 
fans aucune diftin&ion réelle. 

Dieu ne communique pas fa fubftan- 
ce aux créatures, il ne leur commu- 
nique que fes perfections ; non telles 
qu'elles font dans fa fubftance , mais 
telles que fa fubftance les reprefenre , &: 
que la limitation des créatures le peut 
Tome L E 
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porter. L'étendue intelligible , par 
exemple , reprefente les corps : c'eft 
leur archétype ou leur idée. Mais quoi 
que cette étendue n'occupe aucun lieu , 
les corps font étendus localement > & ils 
ne peuvent être que localement éten- 
dus 3 à caufe de la limitation eflen- 
tielle aux créatures , & que toute fub- 
ftance finie ne peut avoir cette pro- 
priété incompréhenfible à l'efprit hu- 
main , d'erre en même temps un & 
toutes chofes , parfaitement fimple &: 
ppifeder toutes ' fortes de perfc&ions. 

Ainfi l'étendue intelligible reprefen- 
te des efpaces infinis } mais elle n'en 
remplit aucun : &c quoi qu'elle rem- 
pliflè y pour ainfi dire , tous les efprits , 
& fe découvre à eux , il ne s'enfuit 
nullement que notre efprit (bit fpa~ 
cieux. Il faudrait qu'il le fut infini- 
ment pour voir des efpaces infinis , s'il 

t yoye^ vo y°î c P ar une union locale à des 
u me- efpaccs localement t étendus. 
v Hl u 1# La fubftance divine eft par tout fans 
Ke mar* extenfion locale. Elle n'a point de bornes, 
li'* & Elfe n'eft point renfermée dans l'Univers, 
Us fui- Mais ce n'eft point * cette fubftance, en- 
* 1 bid. tant que répandue par tout , que nous 
à* y- voyons lor(que nous penfons à des efpa- 



Entretien. 5Î 
Ces. Car fi cela étoit, notre efprit étant de fou ^ 
fini , nous ne pourrions jamais penfer à Ew- 
des efpaces infinis. Mais retendue intelli- 
gible que nous voyons dans la fubftance 
divine qui la renferme , n'eft que cette 
même fubftance entant que reprcf cntative 
des êtres matériels , Se pArricipable p;x 
eux. Voilà tour ce que je puis vous dire. 
Mais remarquez bien que Terre fins 
reftri&ion , ou l'infini en toutes ma- 
nières -que nous appercevons, n'eft point 
feulement la fubftance âdivine enmK 
que reprcfentative de tous les erres pof- 
fibles- Car quoi que nous n'ayons 
point des idées particulières de tous ces 
êtres, nous fommes aflurez qu'ils ne 

f meuvent égaler la réalité intelligible de 
-infini. C'eft donc en un fens la fub- 
ftance même de Dieu *que nous voyons. 
Mais nous ne la voyons en cette vie 
que d'une manière fi confufe & fi 
éloignée , que nous voyons plûtoft 
qu'elle eft que ce qu'elle eft ; que 
nous voyons plûtoft qu'elle eft la fburce 
& l'exemplaire de tous les êtres , que 
fa propre nature ou fes perfections en 
elles-mêmes. 

A R 1 s T E - N'y a-t-il point quelque 
coatradi&ion dans ce que vous me 
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dites ? Si rien de fini ne peM avoir 
aflez de réalité pour repréfenrer l'infini, 
ce qui me paroîc évident } n'eft - ce pas 
une néceflité qu'on voye la fubftance 
de Dieu en elle-même? 

VII. Théodore. Je ne vous 
n'e pas qu'on ne voye la fubftance de 
Dieu en elle-même. On la voit en elle- 
même en ce fens , que l'on ne la voit 
point par quelque chofe de fini qui la 
repréfente, Mais on ne la voit point en 
elle-même en* ce Cens, qu'on atteigne à 
fa fimplicité , & que l'on y découvre Tes 

perfections. 

Puis quewous demeurez d'accord que 
tien de fini ne peut repréfenter la réa- 
lité infinie, il eft clair que fi vous voyez 
l'jnfini , vous ne le voyez qu'en lui- 
même. Or il eft certain que vous le 
voyez. Car autrement , quand vous me 
demandez s'il y a un Dieu , ou un être 
infini , vous me feriez une demande ri- 
dicule , par une proportion dont vous 
n'entendriez pas les termes. C'eft com- 
*ceft r.» me fi vous me demandiez, s'il y a un* 
tcïmc BliVtri h c'eft: à dire, une telle chofe, fans 

«a! n* 

riveilte lçavoir quoi. f 

Mitcunt Aflù rément tous les hommes ont 1 idée 

Çv de Dieu , ou penfent à l'infini, lors qu'ils. 
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demandent s'il y en a un. "Mais ilscroyenc 
pouvoir y penfer (ans qu'il y en ait", parce 
qu'ils ne font pas réflexion que rien de 
fini ne peut le repréièmer. Comme ils 
peuvent penfèr à bien des chofes qui ne 
font point, à eau fb que les créatures peu- 
vent être vues fans quelles (oient 3 car 
on ne les voit point en elles-mêmes, 
mais dans les idées qui les reprélèntent , 
ils s'imaginent qu'il en effc de même xle 
l'infini) & qu'on peut y penfer (ans qu'il 
Toit. .Voilà ce qui foit (jp'ils cherchent, 
fans le reconnoître , celui qu'ils ren- 
contrent à tous momeris , & qu'ils re- 
conncî;roient bientûft , s'ils rentroienc 
en eux-mêmes , &î faifoient réflexion fur 
leurs idées. 

A r 1 s t e. Vous me convainquez , 
Théodore, mais il me refte encore quel- 
que doute. C'cft qu'il me femble que 
l'idée que j'ai de l'être en général j ou 
de l'infini , cfl: une idée de ma fkçon. 
Il me femble qitè l'efprit peut fe faire 
des idées générales de piufîcurs idées par- 
ticulières. Quand on a vu plufieurs ar- * 
bres , un pomier , un poirier , un pru- 
nier, &c. on s'en fait une idée générale 
d'arbre. De même quand on a vu plu- 
fieurs êtres , on s'en forme l'idée géné- 

E îij s j* . 
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raie jîe l'être, Ainfi cette idée générak 

de Têtre n'eft peut-être qu'un aflemblagc 

confus de tous les autres. C'eft ainfi qu'on 

me l'a appris , & que je l'ai toujours 

entendu. 

VIII. Théodore. Vôtre cfprit, 
Arifte , eft un merveilleux ouvrier. Il 
fçaic tirer l'infini du fini , l'idée de l'être 
fans rcftridtion des idées de tels & tels 
êtres. C'eft peut-eftre qu il trouve dans 
fbn propre fonds aflez de réalité pour 
donner à désodées finies ce qui leur 
manque pour être infinies. Je né fçai fi 
c'eft ainfi qu'on vous la appris : mais je 
croi fçavoir que vous ne l'avez jamais 
bien compris. ^ 

A R i s t e. Si nos idées étoient in- 
finies y afturémcnt elles ne feroient point 
nôtre ouvrage , ni des modifications de 
nôtre e{prit. Cela ae fe peut conrefter. 
Mais peut-être font-elles 'finies , quoi 
que par elles nous puiflîons apperce- 
voir l'infini. Ou bien l'infini que nous 
voyons n'eft peint tel dans le fonds. Ce 
n eft 3 comme je viens de vous dire , que 
ràiïemblagé confus deplufieurs chofes 
finies. L'idée générale de l'êcre n'eft peut 
être qu un amas confus des idées de tels 
& tels êtres. J'ai de la peine à ra'ôter 
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Cette penfée de Tefprit. 

IX. Théodore. Ouy,.Arifte> 
nos idées font finies , fi par nos idées 
vous entendez nos perceptions , ou les 
modifications de notre efprit. Mais fi 
* vous entendez par l'idée de l'infini ce 
que Tclprit voit quand il y penfe , ou 
ce qui eft alors l'objet immédiat de 
l'elprit y âftiirément cela eft infini i car 
on le voit tel. Prenez-y garde , vous 
dis-je 3 " on le voit tel. L'imprcflîon que 
l'infini fait fur liéfprit eft finie. Il y a 
mêmes plus de perception dans Te/prit , 
plus d'impreflion d'idée > en un mot , 
plus de peniee > lors qu'on connoît clai- 
rement & diftin&ement un petit objet 3 
que lors qu'on penfe confufément à un 
grand , ou mêmes à l'infini. Mais quoi 
que Icfprit foit prefque toujours plus 
touché 3 plus pénétré , plus modifié par 
une idée finie que par une infinie, néan- 
moins il y a bien plus de réalité dms 
)'idée infinie que dans la finie 3 dins 
1 erre fins reftri&ion que dans tels & tels 

êiTCS. 

Vous ne fçauriez vous ôterde l'efprit, 
que les idées générales ne font qu'un a£ 

f bh aC c ° n ^ s ^ e <l«elqucs idées par- 
Y au à\x moins ont vous avez 
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le pouvoir de les former de cet aflenv 
blage. Voyons ce- qu'il y a de vrai &: 
de faux dans cette pcnfée dont vous êtes 
fi fort prévenu. Vous penfcz , Arifte , 
à un cercle d'un pied de diamètre , en- 
fuite à un de deux pieds y à un de trois , 
à un de quatre , &c. &c enfin vous ne 
déterminez point la grandeur du dia- 
mètre 3 8c vous penfez à un cercle en 
général. L'idée de ce cercle en^ géné- 
ral 3 direz-vous , n'cft donc que l'ailêm- 
blage confus des cercles aufquels j'ai 
penfé. Certainement cette confequence 
eft fiufle. Caii l'idée du cercle en gé- 
nérai repréfente des cercles infinis > Ôç 
leur convient à tous ; & vous n'avez 
penfé qu'à un nombre fini de cer- 
cles. .1|g| 
Ceft donc plûrôt que vous avez 
trouvé le fecret de former l'idée de cer- 
cle en général, de cinq ou fix que vous 
avez vus. Et cela eft vrai en un fens, 
& faux en un autre. Cela eft taux en 
ce fens , qu'il y ait aflez de réalité dans 
l'idée de cinq ou fix cercles pour en 
former l'idée de cercle en général. Mais 
cela eft vrai en ce fens , qu'après avoir 
reconnu que la grandeur des cercles n'en 
change point les proprietez > vous avez 
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peut-être ceflé de les confidérer l'un 
après l'autre félon leur grandeur déter- 
minée pour les confidérer en général 
félon une grandeur indéterminée. Ainft 
vous avez pour ainfi dire , formé l'idée 
de cercle en général en répandant l'idée 
de la généralité fur les idées confufes des 
cercles que vous avez imaginez. Mais 
je vous louacns que vous ne içauriez 
former des idées générales , que parce 
que vous trouvez dans l'idée de l'infini 
allez de réalité pour donner de la géné- 
ralité à vos idées. Vous ne pouvez pen- 
fèr à un diamètre indéierminé , que 
parce que vous voyez l'infini dans l'é- 
tendue 3 & que vous pouvez l'augmen- 
ter ou la diminuer à l'infini. Te vous 
outiens que vous ne pourriez jamais peu- 
fer à ces formes abstraites de genres &C 
d'efpeces, Ci l'idée de l'infini , qui eft 
inféparable de vôtre efprit, nefe joignoit 
tout naturellement aux idées particuliè- 
res que vous appercevez. Vous pourriez 
penfer a tel cercle 3 mais jamais au cer- 
cle. Vous pourriez appercevoir relie éga- 
lité de rayons , mais jamais une égalité 
générale entre des rayons indéterminez. 
La raifon eft, que toute idée finie & dér. 
terminée ne peut jamais reprefencer rien 
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d'infini & d'indéterminé. Mais Te£ 
rit joint fans réflexion à (es idées finies 
'idée de la généralité qu il trouve dans 
l'infini. Car de même que l'efprit ré- 
pand fur l'idée de telle étendue , quoi 
que divifible à l'infini , l'idée de l'unité 
indivifiblc ; il répand au (fi (ur quelques 
idées particulières l'idée générale d'une 
parfaire égalité. Et c'eft ce qui le jette 
dans une infinité d'erreurs. Car toute 
la faufïèté de nos idées vient de ce que 
nous les confondons enrr'elles , & que 
nous les mêlons encore avec nos propres 
modifications. Mais c'eft dequoi nous 
parlerons une autre fois. 

A r 1 s t e. Tout cela eft fort bien, 
Théodore. Mais n'eft-ce point que vous 
regardez nos idées comme diftinguéesde 
nos perceptions ? Il me fembleque l'idée 
du cercle en général n'eft qu'une per- 
ception confufe de plufieurs cercles de 
diverfes grandeurs , c'eft à dire un amas 
de diverfes modifications de mon efprit 
prefque effacées > dont chacune eft l'idée 
ou la perception de tel cercle. 
X. Théodore. Oui fans dou- 
* Voye^ te y * je mets bien de la différence entre 
fonfl' nos idées & nos perceptions, entre nous 
au u- qui appercevons , de ce que nous ap- 
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percevons. C'eft que je fçai que le fini vn des 
ne peut trouver en luidequoife repren*- ~& ay J e J } 
fenter l'infini. C'cft que je fçai , Arifte, f^ujfes 

r : 1 Idées* 

que je ne renferme en moi aucune réa- 
lité intelligible > & que bien loin de 
trouver en ma (ubftance les idées de tou- 
tes chofes , je n'y trouve pas mêmes 
l'idée * de mon être propre. Car je fuis ,* Vo P^ 
ennerement înintcuigible a moi-même, ne du 3. 
ôc je ne verrai jamais ce que je luis, que 
lors qu'il plaira à Dieu de me découvrir cherche 
Tidée , ou l'archétype des efprits que *f t l J* 
renferme la Raifbn univerfelle. Mais ». 4- & 
ceft dequoi nous nous entretiendrons [jjr e l %£ 
une autrefois. ^ i ui ré* 

Afliircmcnt, Arifte, fi vos idées n'é* \Tch*« 
toient que des modifications de vôtre et f w*t 
prit y l'alfcmblage confus de mille Se 
mille idées ne feroit jamais qu'un com- 
pofé confus , incapable d'aucune géné- 
ralité. Prenez vinge couleurs différentes, 
mélez-les entemble pour exciter en vous 
une couleur en général } produifez en 
vous dans un même temps plufïeursfen* 
titnens différens pour en former un fen- 
timent en général ; vous verrez bien* 
toft que cela n'eft pas pofliblc. Car en 
mêlant diverfes couleurs , vous ferez du 
vert, du gris, du bleu , toujours quel- 



* 



tfo Second 
que couleur particulière. L'étourdi (ïè- 
mertt eft produit par une infinité dé- 
branlemens divers des fibres du cerveau 
& des efprits animaux ; mais ce n'eft 
néanmoins qu'un fentiment particulier. 
C'eft que toute modification d'un être 
particulier tel qu'eft nôtre elprit , ne 
peut être que particulière. Elle re peut 
jamais s'élever à la généralité qui fe trou- 
ve dans les idées. Il eft vrai que vous 
pouvez penfer à la douleur en général; 
mais vous ne fçauriez jamais être mo- 
difié que par une douleur particulière. 
Et fi vous pouvez penfer à la douleur en 
général > c'eft que vous pouvez joindre 
la généralité à toutes chofes. Mais en- 
core un coup vous ne fçauriez tirer de 
voire fonds cette idée de la généralité. 
Elle a trop de réalité : il faut que l'infi- 
ni vous la fourni (Te de fon abondance. 

Ariste. Je n'ai rien à vous ré- 
pondre. Tout ce que vous me dites me 
paroît évident. Mais je fuis furpris que 
ces idées générales , qui ont infiniment 
plus de réalité que les idées particuliè- 
res , me frappent moins qu'elles , & 
me paroiflent avoir beaucoup moins de 
folidûé. 

XL Théodore. C'eft quelles 
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fe font moins fenrir , ou plûtoft cei\ 
quelles ne fe font nullement fèntir. Ne 
jugez pas, Arifte, de la réalité des idées, 
comme les enfins jugent de la réalité 
des corps. Les enfans croyent que tous 
ces efpaces qui font entre la terre & le 
ciel ne font rien de réel , parce qu'ils ne 
fe font point fentir. Et il y a mêmes peu 
de gens qui (cachent qu'il y a autant de 
matière dans un p«ed cube d'air que 
dans un pied cube de plomb , parce que 
le plomb eft plus dur, plus pefmt, plus 
fènfîble en un mot que Pair. Ne les imi- 
tez pas. Jugez de la réalité des idées non 
par le fentiment que vous en avez , qui 
vous marque confufément leur aftion, 
mais par la lumière intelligible qui vous 
découvre leur nature. Autrement vous 
croirez que les idées fenfibles & qui 
vous frappent '<> telle qu'eft celle que vous 
avez de ce plancher que vous preflez du 
pied , ont plus de réalité que les idées 
purement intelligibles , quai que dans 
le fonds il n y ait aucune différence. 

A ris te. Aucune différence , Théo- 
dore ! Quoi l'idée de l'étendue à la- 
quelle je penfe n'eft pas différente de 
celle de cette étendue que je voi , que je 
preffe du pied , & qui me réfifte ? 
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XII. Théodore. Non, Arifte, 
il n'y a point de deux forces d'écenduës, 
ni de deux forces d'idées qui les repré- 
fenrenc. Et fi cette écendué à laquelle 
vous penfez vous touchoit , ou modi- 
fioit vôtre ame par quelque fenrimenr, 
d'intelligible qu'elle eft, elle vous paroi- 
troit fenîible. Elle vous paroîtroic dure, 
froide 3 colorée , &: peut-être doulou- 
reufe : car vous lui attribueriez peut- 
être tous les femimens que vous auriez. 
Encore un coup , il ne faut pas juger 
des choies par le fentiment que nous 
en avons. Il ne faut pas croire que la 
glace ait plus de réalité que l'eau, à cau- 
fc qu'elle nous réftfte davantage. 

Si vous croyiez que le feu a plus de 
force ou d'efficace que la terre, vôtre 
erreur auroic quelque fondement. Car 
il y a quelque raifon de juger de la gran- 
deur des puitfances par celle de leurs 
effets. Mais de croire que l'idée de l'é- 
tendue , qui vous touche par quelque 
fentiment , eft d'une autre nature , ou a 
plus de réalité que celle à laquelle vous 
penfez , fins en recevoir aucune impref- 
îion fenfible 3 c'eft prendre Tabfolu pour 
le relatif, c'eft juger de ce que les cho- 
fes font en elles - mêmes par le rapport 
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quelles ont avec vous. C'cft le moyen 
de donner à la poin:e d'une épine plus 
de réalité qu'à roue le refte de l'Univers, 
& mêmes qu'à l'être infini. Mais quand 
vous ferez accoutumé à diftinguer vos 
fentimens de vos idées , vous reconnoî- 
trez que la même idée de 1 étendue peut 
fè faire connoître, * fe faire imaginer, & 
fe faire fentir , félon que la fubftance di- Uu^Eni 
vine qui la renferme l'applique diverfe- tretien 
ment à nôtre efprit. Ainh ne croyez pas ^ru 
que l'infini , ou l'être en général , ait 
moins de réalité que l'idée de tel objet 
qui vous touche actuellement d'une ma- 
nière fort vive & fort fenfible. Jugez 
des chofes par les idées qui les repré- 
fèntent, & ne leur attribuez rien de fem- 
blable aux fentimens dont vous eftes 
frappé. Vous comprendrez plus diftin- 
(Sèment dans la fuite du temps ce que 
je vous infinuë prefèntement. 

Ariste. Tout ce que vous venez 
de me dire , Théodore , elt furicufêment 
abftrait , &c j'ai bien de la peine à le fixer 
devant moi. Mon efprit travaille étran- 
gement : un peu de repos, s'il vous plaît. 
Il faut que je penfe à loifir fur toutes ces 
grandes & fublimes veritez. Je tâcherai 
de me les rendre familières parles efforts 
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pénibles d'une attention toute pure. 
Mais pré fentement je n'en fuis pas capa- 
ble. Il faut que je me dclaflc pour re- 
prendre de nouvelles forces. 

Théodore. Je le fçavois bien, 
Arifte , que vous ne feriez pas long- 
temps cfprk pur. Allez c menez paîcre 
vous-même voftre corps. Délaffez vô- 
tre imagination par la variété des ob- 
je s qui peuvent la raflfurer & la réjouir. 
Mais tâchez, néanmoins de conierver 
quelque goût pour la vérité i Se dés que 
vous vous fendrez capable de vous en 
nourrir & de la méditer , quittez tout 
pour elle. Oubliez mêmes ce que vous 
eftes autant que vous le pourrez. C'eft 
une néceflité que vous penfiez aux be- 
foins du corps : mais c'eft un grand 
dérèglement que de vous occuper de fes 
plaifirs. 
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III. ENTRETIEN. 

De la différence cjuil y a entre nos fin? 
timcns & nos idées. Quil ne faut 
juger des chofes que par les idées 
qui les reprefentent , & nullement 
par les fentimens dont on eft tou- 
ché en leur prefence ou a leur oc- 
cafion. 

THeodore. Hola oh , Arifte 3 
que vous voilà rêveur ! A quoi 
penfèz-vous fi profondément ? 

A R i s t fi. Qui eft là ? Ah > Théo- 
dore vous m'avez furpris. Je reviens de 
cet autre monde où vous m'avez trans- 
porté ces jours-ci. J'y vas maintenant 
tout Ceul y & (ans craindre les phanrô- 
nies qui en empêchent l'entrée. Mais 
lorfque j'y fuis , j'y trouve tant de lieux 
obfcurs y que je crains de m égarer Se 
de me perdre. 

I. Théodore. Ceft beaucoup, 
Arifte , que de fçavoir quitter fon corps 
quand on le veut , & s'élever en efpric 
dans le pays des intelligences* Mais .cela 
T orne /. F 
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ne foffit pas. Il faut fçavoir un peu \z 
carte de ce pays \ quels font les lieux 
inacceffibles aux pauvres mortels ; & 
cjui font ceux où ils peuvent aller libre- 
ment fans craindre les illufions. s Ceft, 
ce me fcmbte , pour n'avoir pas bien pris 
garde à ce que je m'en vas vous faire 
remarquer, que la plu (part des voya- 
geurs de ces dangereufes contrées ont 
été féduits par certains fpe&res enga- 
geans > qui nous attirent dans des préci- 
pices dont le retour eft moralement im- 
poflîble. Ecoutez-moi bien (erieufement: 
je vas vous dire aujourd'hui ce que vous 
ne devez jamais oublier. 

Ne prenez jamais * Arifte , vos pro- 
pres fomimens pour nos idées , les mo- 
difications qui touchent vôtre ame pour 
les idées qui éclairent tous les efprirs. 
Voilà le plus grand de tous les précep- 
tes pour éviter l'égarement» Jamais vous 
ne contemplerez les idées > fans décou- 
vrir quelque vérité : mais quelque atten- 
tion que vous ayez à vos propres modi- 
fications 3 vous n'en ferez jamais éclairé. 
Vous ne pouvez pas bien comprendre ce 
que je vous dis : il faut que je m'expli- 
que davantage. 
1 1. Vous fçavez , Àrifle > que le Ver- 
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ht divin , entant que Raifon univerfclle, 
renferme dans fa fubftance les idées pri- 
mordiales de tous les êtres & créez Ôc 
poflîbles. Vous fçavez que toutes les 
intelligences , qui font unies à cette fou- 
veraine Raifon , découvrent en elle quel- 
ques-unes de ces idées , félon qu'il plaît 
à Dieu de les leur manifefter. Cela fe 
fait en conféquence des loix générales 
qu'il a établies pour nous rendre raifon- 
nables , & former entre nous &c avec 
lui , une efpece de focieté. Je vous dé- 
velopperai quelque jour tout cemyftere. 
Vous ne dourez pas que l'étendue in- 
telligible , par exemple , qui eft l'idée 
primordiale, ou l'archétype des corps, 
eft contenue dans la Raifon univerfelle, 
qui éclaire tous les efprits , $c celui-là 
même à qui cette raifon eft confùbftan- 
tielle. Mais vous n'avez peut-être pas 
fait aflèz de réfléxion fur la différence 
qu'il y a entre les idées intelligibles 
qu elle renferme , & nos propres fonti- 
mens, ou les modifications de notre 
ame , & vous croyez peut-être qu'il eft 
inutile de la remarquer exactement. 

III. Qu'il y a de différence, mon cher 
Arifte, entre la lumière de nos idées, 8c 
l'obfourité de nos fentimens, entre con- 

F ij 
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noître Se fèhrir -, &c qu'il eft néccftaiïe 
de s'accoutumer à la diftinguer (ans 
peine ! Celui qui na point fait allez de 
réflexion fur cette différence , croyant 
{ans cefle connoîrrc fort clairement ce 
qu'il fenr le plus vivement, ne peut qu'il 
ne s'égare dans les ténèbres de fes pro- 
pres modifications. Car enfin , compre- 
nez bien cette importante vérité. L'horo- 
me n'eft pointa lui-même la propre lu- 
mière. Sa iubftancc > bien loin de l'é- 
clairer, lui eft inintelligible elle-même. 
Il ne connoî: rien que par la lumière de 
la Rai(bn univerfelle qui éclaire tous 
les e(pri:s , que par les idées intelligibles 
qu'elle leur découvre dans fa fubftance 
coûté lumineulc. 

IV. La raifbn créée ; nôtre ame, Ye£~ 
prit humain , les intelligences les plus 
pures &c les plus fublimes peuven: bien 
voir la lumière : mais ils ne peuvent la 
produire , ou la tirer de leur propre 
fonds i ils ne peuvent l'engendrer de leur 
Iubftancc. Ils peuvent découvrir les vé- 
ritez éternelles , immuables , néce (Tares 
dans le Vçrbe divin, dans la SngcfTc éter- 
nelle , immuable , néceflàire. Mais ils ne 
peuvent trouver en eux que des ienti- 
mens fouven. fort vifs, mais toujours ob- 
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fcurs &c contus,quc des modalitez pleines 
de ténèbres. En un mot ils ne peuvent en 
le contemplant découvrir la vérité. Ils ne 
peuvent le nourrir de leur propre fub- 
ftance. Ils ne peuvent trouver la vie des 
intelligences que dans la Raifon univer- 
Telle. qui anime tous les cfpriis, qui éclaire 
& qui conduit tous les hommes. Car 
c'eft elle qui confole intérieurement ceux 
qui la fuiven: ; c'eft elle qui rappelle ceux 
qui la quittent y c'eft elle enfin qui par des 
reproches &c des menaces terribles rem- 
plie de confufion , d'inquiétude & de de- 
lefpoir ceux qui font refolus de l'aban- 
donner. 

A r 1 s t e. Je fuis bien perlùadé , 
Théodore , par les reflexions que j'ai fai- 
tes fur ce que vous m'avez dit ces jours- 
ci , que c'eit uniquement le Verbe divin 
qui nous éclaire par les idées intelligibles 
qu'il renferme. Car il n y a point deux ou 
plufieurs Sageflès , deux ou plufieurs Rai- 
Ions univerlèlles. La vérité eft immuable, 
neceflàire , éternelle > la même dans le 
temps &c dans l'éternité, la même pa<r- 
ïru nous &c les étrangers, la même dans 
le ciel & dans les enfers. Le Verbe éter- 
nel parle à toutes les nations le même lan- 
gage , aux Chinois & aux Tartares co;n- 
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me aux François & aux Efpagnols, Se 
s'ils ne font pas également éclairez , c'eft 
qu'ils font inégalement attentifs } c'eft 
qu'ils mêlent les uns plus , les autres 
moins > les infpirations particulières de 
leur amour propre avec les réponfes gé- 
nérales de la vérité inférieure. Deux fois 
deux font quatre chez cous les peuples. 
Tous entendent la voix de la vérité , qui 
nous ordonne de ne point faire aux autres 
ce que nous ne voulons pas qu'on nous 
faflè. Et ceux qui n obeïllent point à cette 
voix , fentent des reproches intérieurs 
qui les menacent & qui les panifient de 
leur defobeïïlance, pourvu qu'ils rentrent 
en eux-mêmes, & qu'ils entendentraifon. 
Je fois maintenant bien convaincu de ces 
principes. Mais je ne comprens pas en- 
core trop bien cette différence entre con- 
noître & fontir , que vous jugez (î necef- 
(àire pour éviter Terreur. Je vous prie de 
me la faire remarquer. 

V* Théodore. Si vous aviez 
bien médité for les principes dont vous 
dites que vous êtes convaincu > vous ver- 
riez clairement ce que vous me deman- 
dez. Mais fans vous engager dans un che- 
min trop pénible , répondez-moi. Pen- 
fez-vous que Dieu fente la douleur que 
nous foufFrons î 
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Ariste, Non fans doute : car le fen~ 
riment de la douleur rend malheureux. 

Théodore, Fort bien. Mais 
croyez-vous qu'il la connoifïè ? 

Ariste. Oiii , je le croi. Car il 
connoit tout ce qui arrive à fes créatures. 
La connoiflànce de Dieu n'a point de 
bornes , & connoître ma douleur ne le 
rend ni malheureux ni imparfait. Au con- 
traire . . . 

Théodore. Oh , oh , Arifte ! 
Dieu connoît la douleur, le plaifîr , la 
chaleur 3 & le refte , & il ne fent point 
ces chofês! Il connoît la douleur, puis 
qu'il fçait quelle eft cette modification 
de lame en quoi la douleur confïfte. Il 
la connoît y puis que c'eft lui fèui qui la 
caufe en nous , ainfi que je vous prouve- 
rai dans la fuite , &£ qu'il fçait bien ce 
qu'il fait. En un mot , il la connoît , puis ' 
que fa connoiflànce n'a point de bornes, 
Mais il ne la fènt pas : car il feroit mal- 
heureux. ConnoKre la douleur ce n'eft 
donc pas la fetfâfi 

Ariste. Il eft vrai. Mais fentir 
la douleur n'eft-ce pas la connoître ? 

VI. Théodore» Non fans 
doute , puis que Dieu ne la fent nulle- 
ment > & qu'il la connoît parfaitement. 
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Mais pour ne point nous arrêter à 1 é- 
quivoque des termes 3 fi vous voulez que 
fentir la douleur ce foit la connoîcre , du 
moins demeurez d'accord que ce n eft 
point la connoître clairement , que ce 
n'eft point la connoîcre par lumière &C 
par évidence \ en un mot que ce n'clt 
point en connoîcre la nature 3 & qu'ainfi, 
à parler exa&emcnt , ce neft point la 
connoître. Sentir la douleur , par exem- 
ple y ceft fe fentir malheureux , fans fça- 
voir bien ni ce qu'on eft , ni quelle eft 
cette modalité de nôtre être qui nous 
rend malheureux. Mais connoître, c'eft 
avoir une idée claire de la nature de fon 
objet , & en découvrir tels & tels rap- 
ports par lumière &: par évidence. 

Je connois clairement les parties de 
l'étendue , parce que j'en puis voir évi- 
demment les rapports. Je voi clairement 
que les triangles femblables ont leurs 
côtez proportionnels, qu'il n y a point de 
triangle plan dont les trois angles ne 
foient égaux à deux droits. Je voi clai- 
rement ces veritez ou ces rapports dans 
l'idée ou l'archétype de l'étendue. Car 
cette idée eft fi lumineufe , que c'eft en 
la contemplant que les Geomettres Se 
les bons Phyficiens fe forment î & elle 
^ eft 
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èftfi féconde en veritez ,que tous les es- 
prits enfemble ne 1 epuiieront jamais. 

VIL II n'en eft pas de même de mon 
être. Je n'en ai point d'idée : je n'en voi 

Î>oint l'archétype. Je ne puis découvrir 
es rapports des modifications qui af- 
fectent mon efprit. Je ne puis en me tour- 
nant vers moi-même reconnoîcre aucune 
de mes facultez ou de mes capacitez. Le 
ièntiment intérieur que j'ai de moi-mê- 
me m'apprend que je fuis , que je pen(e, 
que je veux , que je fens , que je fbuffte, 
&c. mais il ne me fait point connoî.rc 
ce que je fuis , la nature de ma penfée , 
de ma volonté , de mes fentimens , de 
mes partions , de ma douleur , ni les 
rapports que touces ces chofes ont en- 
tr'ellcs : parce qu'encore un coup 
n'ayant point d'idée de mon ame, n'en 
voyant point l'archétype dans le Verbe 
divin , je ne puis découvrir en la con- 
templant ni ce qu'elle eft , ni les modali- 
tez dont elle eft capable , ni enfin les rap- 
ports qui font entre fes modalicez } rap- 
ports que je fens vivement (ans les coiv 
noître : mais rappor s que Dieu connoît 
clairement fins tes fentir. Tout cela, 
mon cher Arfte, parce que comme je 
yous ai déjà dit, je ne fuis point ma lu- 
Tornç L G 
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miere à moi-même , que ma fubftance 
Se mes modaliicz ne font que ténèbres, 
& que Dieu n'a pas trouvé à propos 
pour bien des raifons de me découvrir 
Tidée ou l'archétype qui reprefente la 
nature des êtres fpirituels. Car fi ma 
fubftance étoic intelligible par elle-mê- 
me ou en elle-même > fi elle eftoic lumi- 
neufè , fi elle pouvoit m'éclairer ; com- 
me je ne fuis pas feparé de moi-même 9 
certainement je pourrais voir en me con- 
templant que je fuis capable d être tou- 
ché de tels & tels fentimens que je n'ai 
jamais éprouvez Se dont je n'aurai peut- 
être jamais aucune connoiflâilce. Jen'au- 
rois pas eu befoin d'un concert pour 
(çavoir quelle eft la douceur de l'har- 
monie , Se quoi que je n'eufle jamais 
goûté d'un tel fruit y j'aurois pu > je ne 
dis pas fentiîr , mais connoître avec évi- 
dence la naaire du fentiment qu'il excite 
en moi. Mais comme on ne peut con- 
noître la nature des ê.tres que dans la 
Raifon qui les renferme d'une manière 
intelligible ; quoi que je ne me puifiè {en- 
tir qu'en moi-même 5 ce n'eft qu'en elle 
que je puis découvrir ce que je fuis , ôc 
les modalitez dont ma nature eft fo/cep- 
tible, Se à plus forte raifon ce n'eft qu'eu 
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elle que je puis découvrir les principes 
des feiences , & toutes les veritez capa- 
bles d'éclairer iefprit. 

Ariste. Avançons un peu, Théo- 
dore. Je croi qu'il y a des différences et 
fentielles entre connoître & f encir ; entre 
les idées qui éclairent l'elprir, & les fèn- 
timens qui le touchent : tk je demeure 
d'accord que bien que je ne me fente 
qu'en moi-même , je ne puis connourc 
ce que je fuis que dans la Railbn qui 
renferme l'archétype de mon être, &c les 
idées intelligibles de toutes chofes. 

VIII. Th eodore .Bien donc, Arifte. 
Vous voilà preft à taire mille & mille dé- 
couvertes dans le païs de la vérité. Diftin- 
guez les idées de vos fentimens , mais di£ 
tinguez-les bien. Encore un coup diftin- 
guez-les bieni&tous ces phantômes caret 
{ans dont je vous ai parlé, ne vous engage- 
ront point dans l'erreur.Elevez-vous toiK 
jours au delfus de vous-même. Vos moda- 
jitez ne font que ténebresrfouvcncz-vous- 
cn . Montez plus haut jufou'à la Raifbn , 
vous verrez la lumière. Faites taire vos 
Cens, vôtre imagination, ôc vos paflions i 
£c vous entendrez la voix pure de la 
vérité intérieure , les réponfes claires & 
évidentes de nôtre Maîcre commun. Ne 

G ij 
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confondez jamais l'évidence, qui refaite 
de la comparaikm des idées, avec la vi- 
vacité des fentimcns qui vous touchent 
&c qui vous ébranlent. Plus nosfentimens 
font vifs , plus répandent-ils de ténè- 
bres. Plus nos phantômes font terribles 
ou agréables , plus ils paroilïent avoir 
de corps & de réalité, plus font-ils dan- 
gereux , &c propres à nous féduire. Diflî- 
pcz les , ou entrez en défiance. Fuyez en 
un mot tout ce qui vous touche , &c cou- 
rez & attachez- vous à tout ce qui vous 
éclaire. Il faut faivre la Raifon malgré 
les carefles , les menaces , les infaltes du 
corps auquel nous fommes unis , mal- 
gré l'a&ion des objets qui nous envi- 
ronnent. Concevez-vous bien diftind:e- 
ment tout ceci ? En eftes-vous bien con- 
vaincu par les raifons que je vous ai don- 
nées , &c par vos propres réflexions ? 

Arist e. Vôtre exhortation, Théo- 
dore , me paroît bien vive pour un en- 
tretien de Metaphyfique. Il me femblc 
que vous excitez en moi des fentimens, 
au4icu d'y faire naître des idées claires. 
Je me fers de vôtre langage. De bonne 
foi , je ne comprens pas trop ce que 
vous me dites. Je le voi, & un moment 
ûprcsjc ne le voi plus. C'eltque je ne 
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fais encore que l'entrevoir. Il me femble 
que vous avez raifon : mais je ne vous 
entens pas trop bien, 

IX. Théodore. Ah, mon cher 
Arifte , vôtre réponfe eft encore une 
preuve de ce que nous venons de dire. 
Il n'y a point de mal que vous y faffiez 
réflexion. Je vous dis ce que je voi , &C 
Vous ne le voyez pas. C'eft: une preuve 
que l'homme n'inftruit pas l'homme. 
C'eft que je ne fuis point vôtre Maître, 
ou vôtre Do&eur. C'eft que je ne fuis 
qu'un moniteur, véhément peut-être, 
mais peu exa<5t &c peu entendu. Je parle 
à vos oreilles. Apparemment je ri y fais 
que trop de bruit. Mais nôtre unique 
Maicre ne parle point encore aflèz clai- 
rement à vôtre efprit : ou plûtoftla Rai- 
fon lui parle fans ceflè fort nettement y 
mais faute d'attention , vous n'entendez 
point nfïèz ce qu elle vous répond. Je 
croyois pourtant par les chofes que vous 
venez de me dire , & par celles que je 
vous avois dires moi-même, que vous 
compreniez fufïifammcnt mon principe 
& les confequcnccs qu'il en faut tirer. 
Mais je voi bien qu'il ne fuffit pas que 
je vous donne des avis généraux appuyez 
- jfor des idées abftraites & métaphy(iques. 

G. • » 
nj 
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H faut encore que je vous apporte quel- 
ques preuves particulières de la neceflîté 
de ces avis. 

Je vous ai exhorté à vous accoutumer 
à reconnoître fans peine la différence 
qu'il y a entre connoîcre & fentir 3 entre 
nos idées claires &: nos fentimens tou- 
jours obfcurs & confus. Et je vous fou- 
tiens que cela (eul fufïit pour découvrir 
une infinité de véritez. Je vous le fou- 
tiens , dis-je , fur ce fondement , qu'il 
n'y a que la Raifon qui nous éclaire y 
que nous ne fommes point noftre lumiè- 
re à nous mêmes , ni nulle intelligence 
à aucune autre. Vous verrez clairement 
fi ce fondement eft fblide , lors que vous 
ceflerez de m'entendre moi , & que dans 
vôtre cabinet vous confulterez attentive- 
ment la vérité intérieure. Mais pour vous 
faciliter l'intelligence de mon principe 3 
&c vous en faire mieux connoître la 
neceflîté &: les conlequences* répondez- 
moi , je vous prie. Vous fçavez bien la 
mufique , car je vous voi fouvent tou- 
cher les inftrumens d'une manière fore 
fçavante &: fort hardie. 

A r i s t e. J'en fçaiaflez pour chat- 
mer mon chagrin , & chafler ma mélan- 
colie. 
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X. Théodore. Bien donc. Ex- 
pliquez-moi un peu la nature de ces 
divers fons que vous alliez d'une ma- 
nière Ci jufte &C Ci agréable. Qu'eft>ce 
qu'une o£tave , une quinte , une quarte ? 
D ou vient que deux cordes étant dans 
l'unifton > on ne peut en toucher l'une 
fans ébranler l'autre ? Vous avez l'oreille 
tres-fine & tres-délicate : confultez-la > 
afin qu'elle vous réponde fur ce que je 
fouhaite d'apprendre de vous. 

A r 1 s t e. Je penfe que vous vous 
moquez de moi. C'eft la Raifon , & 
non les fens , qu'il faut confùlter. 

Théodore. Cela eft vrai. Il 
ne faut confùlter les fens que fur des 
faits. Leur pouvoir eft: fort borné, mais 
la Raifon s'étend à tout. Confultcz h 
donc. Et prenez garde de confondre Ces 
réponfes avec le témoignage de vos fens. 
Hé bien que vous rcpond-clle ? 

A R 1 s t e. Vous me preflez trop. 
Néanmoins il me femble que le (on eft: 
une qualité répandue dans l'air, laquelle 
ne peut affc&er que le fens de l'ouïe > 
car chaque fens a fon objet propre. 

Theodor e. Appeliez- vous cela 
confùlter la Raifon ? 

A r 1 s t e. Que voulez-vous que je 

f\ «... 
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vous dife ? Tenez y voici une odtave ? 
La-la. Voici une quinte , ^ ryS/. Voici 
une quarte , V t-fa. 

Théodore. Vous chantez bien. 
Mais que vous raifonnez mal ! Je com- 
prens que c'cft que vous voulez vous 
réjouir. 

Ariste. Afïiu-émcnt, Théodore. 
Mais pour vôtre autre queftion , je vous 
répond que c'eft par fymparhie que les 
cordes de même fon s'ébranlent les unes 
les autres. N'ai- je pas bien rencontré ? 

Théodore. Parlons férieufement , 
Anfte. Si vous voulez maintenant me 
réjouir , tâchez de m'inftruire.. 

Ariste. Je n en ferai rien , s'il 
vous plaift. Faites vôtre perfonnage , &; 
laiflez-moi faire le mien. C'eft à moi à 
écouter. 

Théodore. Que vos , manières 
font honêtes & agréables ! Cà donc pré- 
rez-moi ce monocorde , & prenez garde 
à ce que je vas faire , & à ce que je vas 
vous dire. En pinçant , ou en tirant à 
moi cette corde, je la mets hors de l'état 
où le bandement l'oblige d être ; & lors, 
que je la quitte , vous voyez bien , fans 
qu'il foit neceflàirc de vous le prouver, 
qu'elle fe remue quelque temps deçà & 
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delà •> & qu'ainfï elle fait un grand nom- 
bre de vibrations , & par confequent 
beaucoup d'autres petites fecoufles im- 
perceptibles à nos fens. Car la ligne droi- 
te étant plus courte que la courbe , une 
corde ne peut pas faire fes vibrations , ou 
devenir alternativement droite &c cour- 
be , (ans que les parties qui la compo- 
fent s'allongent & fe racourciflent fort 
promp:emcnt. Or , je vous prie > un 
corp.; mû n'eft-il pas capable de mou- 
voir celui qu'il rencontre î Cette corde 
peut donc ébranler l'air qui l'environne, 
&c mêmes le fûbtil qui en pénètre les po- 
rcs y 8c celui-ci un autre , jufqu'à votre 
oreille & à la mienne. 

ariste. Il eft vrai. Mais c'eft un 
fon que j'entens > un fon répandu dans 
l'air , une qualité qui eft bien différence 
des vibrations d'une corde , ou des fe- 
coufles d'un air ébranlé. 

Théodore. Doucement, Arifte. 
Ne confultez point vos fens, & ne jugez, 
point fur leur témoignage. Il eft vrai que 
le fon eft tout autre chofe qu'un air ébran- 
lé. Mais c'eft juftement pour cela que 
vous dites fans fondement que le fon fe 
répand dans l'air. Car , prenez-y garde, 
en touchant cette corde je ne fais que 
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l'ébranler > & une corde ébranlée ne 
fait qu'agiter l'air qui l'environne. 

Ariste. Vne corde ébranlée ne 
fait qn agiter Pair quil * environne! Quoi y 
n'entendez-vous pas quelle produit un 
fbn dans l'air ? 

Théodore. Apparemment j'en- 
tens ce que vous entendez. Mais lors que 
je veux m'inftruire de quelque vérité > 
je ne confiilte pas mes oreilles > & vous 
confultez les vôtres , nonobftant toutes 
les bonnes réfolutions que vous aviez 
prifes. Rentrez donc en vous-même, & 
confultez les idées claires que renferme 
la Raifbn. Concevez-vous bien que de 
l'air , que des petits corps de telle figure 
qu'il vous plaira , &c agitez de telle & 
telle manière % (oient capables de con- 
tenir ce fbn que vous entendez , & qu'u- 
ne corde le puifle produire ? Encore un 
coup, ne confultez point vos oreilles; 
& pour plus de fureté 3 imaginez- vous 
que vous êtes fourd. Conflderez avec at- 
tention l'idée claire de l'étendue : c'eft 
l'archétype des corps : elle en repréfente 
la nature & les proprietez. N'eft-il pas 
évident que toutes les proprietez pofîî- 
bles de l'étendue ne peuvent être que des 
rapports de diftance î Penfez-y férieulc- 
paent. 
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A R iste. Cela eft évident. Toutes 
les proprietez de l'étendue ne peuvent 
confifter que dans (es diverfes manières 
d'être. Ce ne font que des rapports de 
diftance. 

Théodore. Donc toutes les pro- 
prietez ou modalitcz poftibles de l'éten- 
due ne font que des figures, ou des rap- 
ports de diftance ftables &c permanens ; 
&c des mouvemens , ou des rapports de 
diftance fucceflîfs & toujours changeans. 
Donc y Arifte , le fon que vous conve- 
nez être autre chofe que du mouvement 
n'eft- point répandu dans l'air, & une 
corde ne l'y peut produire. Ce ne fera 
donc qu'un fentiment ou une modalité 
de l'ame. 

A R 1 s t E. Je voi bien qu'il fautfe 
rendre , ou nier ce principe , que l'idée 
de l'étendue reprefente la nature des 
corps. Peut-être ne repré(ente-t-elle qu'u- 
ne de fes proprietez. En effet , qui vous 
a dit que les corps ne font que de l'é- 
tendue ? L'efTence de la matière confifte 
peut-être dans quelque autre chofe : & 
cette autre chofe fera capable de contenir 
les (bns,&: mêmes de les produire. Prou- 
vez moi le contraire. 

Théodore. Mais prouvez-mot 
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vous-même que cette autre choie, en 
quoi vous faites confifter l'eflence de la 
matière, ne fera pas capable de penfer, 
de vouloir , de raifonner. Je vous fou- 
tiens que les cordes de vôtre Luth pen- 
fent aulïi jufte que vous , ou du moins 
qu'elles fe plaignent de ce que vous trou- 
blez leur repos. Prouvez-moi le con- 
traire y &C je vous convaincrai qu'elles 
ne répandent aucun fon. 

A R i s t e. Il ell vrai que Ci la natu- 
te du corps confilèe dans quelque autre 
chofe que de l'étendue , n'ayant nulle 
idée de cette chofè , je ne puis pas vous 
prouver qu elle ne penfe point. Mais je 
vous prie * prouvez-moi que la matière 
n'eft rien autre chofè que de l'étendue, 
& qu'ainfi elle eft incapable de penfèr. 
Car cela me paroît necefïaire pour faire 
taire les libertins , qui confondent lame 
avec le corps , & qui foutiennent qu'elle 
cft mortelle auflî-bien que lui, à caule 
que félon eux toutes nos penfëes ne font 
que des modalitez de cette chofe incon- 
nue qu'on appelle corps , & que toutes 
les modalitez peuvent cefler d'être. 
7. Entr. XI. Théodore. J'ai déjà ré- 
pondu à la queftion que vous me faites : 
niais elle eft fi importante , que bien 
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qu elle foit hors de propos , je fuis bien- 
aile de vous Elire remarquer que la ré- 
solution dépend aufli-bien que toutes les 
autres veritez de ce grand principe, que 
la Raifon univerfelle renferme les idées 
qui nous éclairent ) &c que les ouvrages 
de Dieu ayant été formez fur ces idées , 
on ne peut mieux faire que de les con- 
templer pour découvrir la nature & les 
proprietez des êtres créez. Prenez donc 
garde. Nous pouvons penfèr à de Té- 
rendue fans penfer à autre chofè. C'eft 
donc un être ou une fubftance , & non 
une manière d'être. Car on ne peut pen- 
fer à une manière d'être , fans penfèr à 
l'être qu'elle modifie , puis que les ma- 
nières d'être ne font que l'être même de 
telle & telle façon. On ne peut penfèr à 
des figures & à des mouvemens fans 
penfer à l'étendue f parce que les figures 
&c les mouvemens ne font que des ma- 
nières d'être de l'étendue. Cela eft clair, 
Ci je ne me trompe. Et (î cela ne vous 
paroît pas tel , je vous fbûtiens que vous 
n'avez plus aucun moyen de diftinguer 
les modalirez des fubftances d'avec les 
fubftances mêmes. Si cela ne vous paroît 
pas évident , ne philofophons pas da- 
vantage. Car • . . . , 
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Ariste. Phiiofophons, je vous prie. 

Théodore. Philofophons. L'i- 
dée ou l'archétype de l'étendue eft éter- 
nelle &c néceflaire. Nous voyons cette 
idée , comme je vous l'ai déjà prouvé i 
& Dieu la voie aullî > puis qu'il n'y a 
rien en lui qu'il ne découvre. Nous 
la voyons , dis-je, clairement &: diftinc- 
tement fans penfer à autre chofe. Nous 
pouvons l'appercevoir feule 3 ou plûtoft 
nous ne pouvons pas l'appercevoir com- 
me la manière a êcre de quelqu'autre 
chofe , car elle ne renferme aucun rap- 
port nécefTaire aux autres idées. Or Dieu 
peut faire ce qu'il voit 3 & ce qu'il nous 
fait voir dans fa lumière clairement &C 
diftin&ement. Il peut faire tout ce qui 
ne renferme point de contradi&ion , car 
il eft tout-puiflânt. Donc il peut faire 
de l'étendue toute feule. Cette étendue 
fera donc un être ou une fubftance : & 
l'idée que nous en avons nous repré- 
fentera fa nature. Suppofé donc que 
Dieu ait créé de cette étendue , afïuré- 
ment il y aura de la matière. Car quel 
genre d'être feroit-ce que cette étendue ? 
Or je croi que vous voyez bien que cet- 
te matière eft incapable de penfer > de 
fentir, de raifonner. 
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Ariste. Je vous avoue que nos 
idées étant néceflàircs &c cternclles,& les 
mêmes que Dieu confultc; s'il agit il fe- 
ra ce que ces idées repréfentent ; & que 
nous ne nous tromperons point ? fi nous 
n'attribuons à la matière que ce que nous 
voyons dans fon archétype. Mais nous 
ne voyons peut-être pas cet archétype 
tout entier. Les modalitez de 1 étendue 
ne pouvant être que des rapports de dis- 
tance , 1 étendue eft incapable de pen- 
fer. J'en conviens. Mais le fujet de le- 
tendue > cette autre chofè qui eft peut- 
être renfermée dans l'archétype de la ma- 
tière , & qui nous eft inconnue , cela 
pourra bien penfer. 

XII. The odore. Cela pourra 
bien davantage. Car cela pourra tout ce 
que vous voudrez , fans que perfonne 
vous le puifle contefter. Cela pourra 
avoir mille & mille faculcez, vertus, 
proprierez admirables. Cela pourra agir 
dans vôtre ame , l'éclairer , la rendre 
heureufe & malheureufe. En un mot il y 
aura autant de puiflânees , &c , fi vous 
pouffez la chofe , autant de Divinitez 
qu'il y a de differens corps. Car en e£« 
fet , que fçai-je fi cette autre chofè » 
que vous prenez pour TefTence de la pia^ 
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tiere > n'a point toutes les qualitez qu il 
vous plaira de lui attribuer , puis que je 
n'en ai nulle connoiflànce. Vous voyez 

0 

peut-être par là , que pour connoître les 
ouvrages de Dieu, il faut confuker les 
idées qu'il nous en donne, celles qui font 
claires , celles fur lefquelles il les a for- 
mez - , & qu'on court de tres-grands dan- 
gers , fi on fuit une autre voye. Car fi 
nous confultons nos fens , fi nous nous 
rendons aveuglément à leur témoigna- 
ge , il nous perfuaderont qu'il y a du 
moins certains corps dont la puiflance & 
l'intelligence font merveilieufes. 

Nos fens nous difent que le feu répand 
la chaleur & la lumière* Ils nous per- 
fuadent que les animaux &c les plantes 
travaillent à la confervation de leur être 
6c de leur efpeceavec beaucoup d'adref- 
fe , & avec une efpece d'imelligence. 
Or nous voyons bien que ces facultez 
font autre chofe que des figures & des 
mouvemens. Nous jugeons donc fur ces 
témoignages obfcurs & confus de nos 
fens , qu'il faut qu'il y ait dans les corps 
quelque autre chofe que de l'étendue , 
puis que toutes les modalitcz de l'éten- 
due ne peuvent être que des mouvemens 
& des figures. Mais confuUo.ns attenti- 
vement 
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vement la Raifon. Arrêtons-nous à l'i- 
dée claire que nous avons des corps. Ne 
les confondons pas avec nô:re être pro- 
pre , & nous découvrirons peut-être que 
nous leur attribuons des qualitez & des 
proprietez qu'ils n'ont pas, &c qui nous 
appartiennent uniquement. 

Il fe peut faire 3 dites- vous , que nous 
ne voyions pas tout entier l'archétype 
ou l'idée de la matière. Quand cela ie- 
roit ainfî , nous ne devrions lui attribuer 
que ce que cette idée nous en repréfente ; 
car il ne faut point juger de ce qu'on ne 
connoît pas. Aflùrémcnt Ci les libertins 
croyent qu'il leur eft permis de railbn- 
ner fur des chimères dont ils n'ont au- 
cune idée , ils doivent fbuffrir qu'on rai- 
fbnne des choies par les idées qu'oïl en 
a. Mais pour leur ôter tout (ujet de chu- 
te & de confiance dans leurs étranges er- 
reurs , encore un coup prenez garde que 
nous pouvons penfer à l'étendue fans 
penfer à autre chofe. Car c'eft là le prin- 
cipe. Donc Dieu peut faire de l'étendue 
fans faire autre chofe. Donc cette éten- 
due {ubfiftera fans cette chofe inconnue 
qulls attribuent à la matière. Cette éten- 
due {èra donc une fubftance , & non 
une modalité de fubftance. Et voilà ce 
Tome /. H 
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que je croi devoir appel 1er corps ou 
matière pour bien des raifons : nonfeu- 
lement parce qu'on ne peut penfer aux 
modalitcz des êtres, fans penfer aux êtres 
mêmes dont elles font des modalitez, & 
qu'il n'y a point d'autre voye pour dis- 
tinguer les erres de leurs modalitez > que 
de voir fi on peut penfer à ceux-là fans 
penfer à celles-ci ; mais encore parce 
que par l'étendue toute feule , & par les 
proprietez que tout le monde lui attri- 
bue , on peut expliquer fuffifammenc 
rous les effets naturels > je veux dire 
qu'on ne remarque aucun effet de la ma- 
dère dont on ne puiffe découvrir la caufè 
naturelle dans l'idée de l'étendue, pour- 
vu que cet effet foit clairement connu. 

Ariste. Ce que vous dites là 
me paro: t convaincant. Je comprens plus 
clairement que jamais > que pour con- 
noître les ouvrages de Dieu y il faut 
confuker attentivement les idées qu'il 
renferme dans fà (àgefTe , & faire taire 
nos fens , & fur tout notre imagination^ 
Mais cette voye de découvrir la veritér 
eft fi rude 5c fi pénible , qu'il n'y a prêt 
que perfonne qui lafuive. Pour voir que 
le fblcil cft tout éclatant de lumière y il 
ne Eiut qu'ouvrir les yeux. Pour juger 
fi le fbn cft dans l'air a il fiiffit de faire 
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du bruit. Rien, n'eft plus commode. Mais 
l'efprit travaille furieufcment dans l'at- 
tention qu'il donne aux idées qui ne 
frappent point les fens. On Ce laflè bien- 
tôt : je le fçai par expérience. Que vous 
êtes heureux de pouvoir méditer fur les 
matières métaphyfiqucs I 

Théodore. Je fuis fait comme les 
autres, mon cher Ariftc.Jugez de moi par 
vous-même , &c vous me ferez honneur, 
vous ne vous tromperez qu'à mon avan- 
tage. Que voulez-vous ? Cette difficulté 
que nous trouvons tous à nous unir à la 
Rai(on 5 eft une peine & une preuve du pé- 
ché, & la rébellion du corps en eft le prin- 
cipe. Nous fommes condamnez à gagner 
nôtre vie à la fueur de nôtre front.il fuie 
maintenant que Tefprit travaille pour fe 
nourrir de la vérité. Cela eft commun 
à tous les hommes. Mais croyez moi, 
cette viande des efprits eft fi delicieufe , 
&c donne à Tarne tant d'ardeur lors 
qu'on en a goûté , que quoi qu'on 
laflè de la rechercher 3 on ne Cq laflè 
jamais de la délirer & de recommencer 
fes recherches > car c'eft pour elle que 
nous fommes faits. Mais fi je vous ai 
rrop fatigué, donnez -moi cet inftru- 
ment , afin que je foulage vôtre atten* 

H i> 
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tion , & que je rende fenfibles , autant 
que cela fe peut , les veritez que je veux 
vous faire comprendre. 

Ariste. Que voulez-vous faire > 
je comprens clairement que lefonn'eft 
point répandu dans l'air, & qu une cor- 
de ne peut le produire. Les raifons que 
vous venez de me dire me paroiflènt 
convaincantes. Car enfin le Ton ni le 
pouvoir de le produire n'eft point ren- 
fermé dans Tidée de la matière, puis que 
toutes les modalitez des corps ne con- 
fident que dans des rapports de diftance. 
Cela me fuffit. Néanmoins voici encore 
une preuve qui me frappe &: qui me con- 
vainc. C'eft que dans une fièvre que j W 
il y a quelque temps , j'entendois fans 
celle le hurlement d'un animal qui fans 
doute ne hurloit plus, car il étoitmoru 
Je penfe auffi que dans le fommeil il 
vous arrive comme à moi d'entendre 
un concert , ou du moins le fon de la 
trompette ou du tambour, quoi qu'a- 
lors tout foii dansun grand filcnee. J'en- 
tendois donc étant malade des cris & des 
hurlemens. Car je me fouviens encore 
aujourd'hui qu'ils me fiifoient beaucoup 
de peine. Or ces fons delagréables n'é- 
toient point dans l'air , quoi que je les 
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y cntcndifle aufli-bien que celui que fait 
cet infiniment. Donc , quoi qu'on en- 
tende les fons comme répandus dans 
lair , il ne s'enfuit pas qu'ils y foient. 
Us ne fe trouvent effectivement que dans 
l'ame, car ce ne font que des lemimens 
qui la touchent > que des modalicezqui 
lui appartiennent. Je pouflè mêmes les 
chofes plus loin. Car tout ce que vous 
m'avez dit jufques ici me porte à croire 
qu'il n'y a rien dans les objets de nos 
fens qui foit femblable aux fentimens 
que nous en avons. Ces objets ont rapport 
avec leurs idées : mais il me femble 
qu'ils n'ont nul rapport avec nos fen- 
timens. Les corps ne font que de l'éten- 
due capable de mouvement &c de diver- 
fes figures. Cela eft évident lors que Ton 
confulec l'idée qui les repré fente. 

Théodore. Les corps 3 dites- 
vous , n'ont rien de femblable aux fen- 
timens que nous avons > &: pour en con- 
noître les propriété z 5 il ne faut pas con^ 
fixltér les fens, mais l'idée claire de 1 e- 
tenduc qui repréfente leur nature. Re- 
tenez bien cette importante vérité. 

A r [ s t e. Cela eft évident, & je ne 
l'oublierai jamais. 

XIII. Théodore. Jamais ! 
* H iij 
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Bien donc dites moi 3 je vous prie > ce 
que c'eft qu'une o&ave & une quinte > 
ou plûroft enfeignez moi ce qu'il faut 
dire pour entendre ces confbnances. 

Ariste. Cela cft bien facile.Toti- 
chez cette corde entière, $t enfuite met- 
tez là vôtre doigt , & touchez Tune ou 
l'autre partie de la corde , & vous en- 
tendrez l'oétave. 

Théodore. Pourquoi là mon 
doigt, & non pas ici? 

Ariste. C'eft qu'ici vous feriez 
une quinte > & non une oftave. Regar- 
dez , regardez. Voilà tous les tons mar- 
quez Vous riez. 

Théodore. Me voilà bien fea- 

„> 

vant y Arifte. Je puis vous faire enten- 
dre tous les tons que je voudrai. Mais 
fi nous avions brife nôtre inftrumen^ 
toute nôtre feience {èrok en morceaux. 

Ariste. Point du tout. J'en re- 
ferais bien un autre. Ce n'eft qu'une 
corde fur un ais. Tout le monde en peut 
faire autant. 

Théodore, Oui. Mais cela 
ne fiiffit pas. Il faut marquer exacte- 
ment les confonanecs fur cet ais. Com- 
ment le diviferiez-vous donc pour mar- 
quer où il faut mettre le doigt, afin 
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d'entendre l'odtavc , la quinte* & les au- 
tres confonanccsB 

A r 1 s t e. Je toucherois la corde 
entière , & en gliflant le doigt je pren- 
drais le ton que je voudrois marqucr.Car 
je fçai mêmes allez la mufique pour ac- 
corder les inftrumcns. 

Théodore. Vôtre méthode n'eft 
gueres éxaéte , puis que ce n'eft qu'en 
tâtonnant que vous trouvez ce que vous 
cherchez. Mais Ci vous deveniez fourd , 
ou pliuofl Ci le petit nerf qui bande le 
tambour de vôtre oreille > & qui Tac- 
corde avec vocTe inftrument, venoit à 
fe relâcher,que deviendrait vôtre fcience? 
Ne pourriez- vous plus marquer exacte- 
ment les difïèrens tons ? Eit-ce qu'on ne 
peut devenir fourd fans oublier la mufi>- 
que î Si cela eft, vôtre feience n'eft point 
fondée fur des idées claires, La Raifon 
n'y a point de part > car la Raifon eft 
immuable & néceflàire. 

A R 1 s t e. Ah, Théodore ! j'avois 
deja oublié ce que je viens de vous dire 
que je n'oublierais jamais. A quoi eft-ce 
que je penfe ? Je vous ai fait là de plai- 
fautes réponfes , vous aviez (iijct d'en 
rirc.C'eft que naturellement j'écoute plus 
mes fens que nu Raifon* Je fuis Ci ac* 
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coutume à confulter mes oreilles , que 
je ne penfois pas bien à ce que vous me 
demandiez. Voici une autre réponfe donc 
vous ferez plus contenr. Pour marquer 
1 c&ive fur cet infiniment , il faut di- 
vifer en deux parties égales Pefpace qui 
répond à la corde. Car fi l'ayant tou- 
chée entière > on touche enfuite Tune ou 
l'autre de fos parties , on aura l'octave. 
Si on la touche entière > &c enfuite les 
deux tiers , on aura la quinte. Et enfin 
fi on la touche entière , & enfuite les 
trois quarts , on aura la quarte , & ces 
deux dernières confbnances monteront 
à l'oétave. 

XIV, Théodore. Cette ré- 
ponfe m'inftruit. Je la comprens diftinc- 
tement. Je voi bien par Là que l'odtave* 
ou pliuoft la caufe naturelle qui la pro- 
duit > eft comme 2. à 1. la quinte com- 
me 3. à 2. la quarte comme 4. à 3. Ces 
rapports des nombres font clairs. Eu 
puis que vous me dites qu'une corde di- 
vifée Ôc touchée félon la grandeur qu'ex- 
priment ces nombres rend ces confonan- 
ces, quand je deviendrois fourd, je pour- 
rois les marquer fur le monocorde. Voilà 
ce quec'eftquede raifonner fur des idées 

claires , on inftruit folidement les gens. 

Mais 
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Mais pourquoi une quinte & une quarte 
valent-elles une o&ave ? 

A R 1 s t e. C'eft que le fon eft au 
(on comme la corde à la corde. Ainfi, 
puis que To&ave fè fait entendre lors 
qu'on touche une corde & enfuite (a 
moitié , i'o&ave eft comme 2. à i. ou ce 
qui eft la même chofe , comme 4. à 2. 
Or le rapport de 4. à 2. eft compofè du 
rapport de 4. à 3. qui eft la quarte, & de 

3. à 2. qui eft la quinte. Car vous fçavez 
bien que le rapport d'un nombre à un 
autre eft compofé de tous les rapports 

3ui font entre tous les nombres que ces 
çux nombres renferment. Le rapport 
de 3. à 6. par exemple, qui eft celui de 1. 
à 2. eft compofé des rapports de 3. à 4. de 

4. à 5. &de 5. à 6*. Par là vous voyez que 
le diton & la tierce mineure vallent une 
quinte. Car la raifon ou le rapport de 4. 
à é. qui eft égal à celui de 2. à 3. eft com- 
pofé de ceux de 4. à 5. qui fait le dkon 9 
8c de 5. à 6. qui eft la tierce mineure. 

Théodore. Je conçois claire- 
ment tout ceci , en fuppoîant que le (on 
foit au fon comme la corde à la corde. 
Mais je ne comprens pas bien ce princi- 
pe. Penfez-vous qu'il foit appuyé fur dc$ 
Ldces claires ? 

Tome I. I 
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Ariste. Oui je le croi. Car la 
corde ou Tes divers tremblemens, font la 
caufe de divers fbns. Or la caufe entière 
eft à fa moitié comme z. à i. & les ef- 
fets répondent éxa&ement à leurs caufes. 
Donc l'effet de la caufe entière eft dou- 
ble de l'effet de fa moitié. Donc le fbn 
de la corde entière eft au fon de fa moi- 



tié comme z. à i. 



Théodore. Concevez- vous dit 
tintement ce que vous me dites ? Pour 
moi j'y trouve de Fobfcurité, & autant 
que je le puis je ne me rends qu'a l'évi- 
dence qui accompagne les idées claires* 

Ariste. Que trouvez-vous à re- 
dire dans mon raifonnement ? 

XV. Théodore. Il y a beau* 
coup d'efprit. Car vous ne manquez pas 
de ce côte-là. Mais le principe en eft 
obfcur. Il n'eft point appuyé fur des idées 
claires. Prenez y garde. Vous croyez 
connoîcre ce que vous ne faites que fen- 
tir y & vous prenez pour principe un 
préjugé dont vous aviez reconnu la fau£ 
fêté auparavant. Mais pour faire fentir la 
fauflèté de vôtre preuve , fbuflfrez que 
je fafîe fur vous une petite expérience. 
Ponnez-moi vôtre main : je ne vous 
ferai pas grand mal, Prefentçment que 
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je vous frotte le creux de la maîn avec 
le bout de ma manche , ne fentez-vous 
rien ? 

• Ariste, Je fens un peu de cha- 
leur , ou une efpece de chatouillement 
aflèz agréable. 

Théodore. Et maintenant ? 
Ariste. Ah Théodore ! vous me 
faites mal. Vous me frottez trop rude- 
ment. Je fens une douleur qui m'incom- 
mode." 

Théodore. Vous vous trom- 
pez, Arifte. Laiflez-moi faire. Vous fen- 
tez un plailir deux ou trois fois plus 
grand que celui que vous fendez tout-à- 
1l heure. Je m'en vas vous le prouver par 
vôtre mêmeraifonnement. Prenez garde. 
Le frottement que je fais dans votre 
main eft la caufe de ce quevopu y fentes 
Or la caufe entière efiafa moitié comme 
2. a i.& les effets répondent exactement 
à PaElion de leurs caufes. Donc ti jft de 
la caufe entière ou de Caution entière de 
la caufe efl double de F effet de fa moitié* 
Donc en frottant une fois plus fort ou 
plus vite , ce mouvement redoublé doit 
produire une fois plus de plaifir. Donc 
je ne vous ai point fait de douleur , fi 
ce n'eft que vous prétendiez que la dou- 

T 
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leur (bit au plaifir comme 2. à i. 

Ariste. Me voilà bien puni d'a- 
voir raifonné fur un principe oblcur. 
Vous m'avez fait du mal s 8c pour toute 
exeufe vous me prouvez que vous m'a- 
vez fait un double plaifir. Cela n'eft 
point agréable. 

Théodore. Vous en êtes quitte 
À bon marché, car fi nous eufïïonsétê 
auprès du feu , j'eulTe peut-être fait bien 
pis. 

Ariste. Que m'euflîez-vous fait? 

Theopore. Apparemment j'eufc 
fe pris un charbon ardent , ôc je Peuflè 
d'abord approché un peu de vôtre m_ain, 
&c fi vous m'euflîez dit que cela vous 
faifôit plaifir , je l'y aurois appliqué, afin 
de vous en donner davantage i &c puis 
je vous aurois prouvé par vôtre railbn- 
nement que vous auriez tojrt de vous 
plaindre, 

Ariste. Vraiment je lai échappé 
belle ! Eft-çe ainfi que vous inftruifes 
les gens ? 

Théodore. Comment voulez- 
vous que je faffe ? Quand je vous donne 
des preuves métaphyfiques , vous les 
oubliez incontinent. Il faut bien que je 
îes rende fcnftbles, afin que vous les cpm* 
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preniez fans peine , & que vous vous 
en fouvcniez toujours. Pourquoi avez- 
vous oublié fi-tôt qu'il ne faut raifon- 
ncr que fur des idées claires } qu'une 
corde ébranlée ne peut au plus qu'agiter 
l'air qui l'environne , & qu'elle ne peut 
produire les divers ions que vous en- 
tendez ? 

a r i s t e. C'eft que dés que jetou-* 
che la corde j'cntens le fon. 

T h e o b o R e. Je le voi bien. Mais 
vous ne concevez pas clairement que les 
vibrations d'une corde puiffent répandre 
ou proc?u re le fon. Vous en êtes demeu- 
ré d'accord. Car le fon n'eft point ren- 
fermé dans l'idée de la matière , encore 
moins le pouvoir d'agir dans l'ame & de 
le lui faire entendre. De ce que les trem- 
blemens d'une corde ou de l'air font 
fiiivis d'un fon & de tel fon , jugez en 
que les chofes étant comme elles font , 
cela eft néceflàire afin qu'on l'entende. 
Mais ne vous imaginez pas qu'il y ait 
un rapport néceflaire entre ces choies. 
Apparemment je n'entens pas les mêmes 
fons que vous , quoi que j'entende peut- 
être les mêmes tons ou les mêmes con- 
tenances. Car fi le tambour de mon 
oreille eû plus petit ou moins épais 
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que le vôtre dune certaine quantité qui 
faflè qu'il s'accorde plus facilement en 
prenant un autre ton qu'en prenant le 
même , ce qui eft fort vrai-femblable , 
apurement , tout le refte étant égal , j'en- 
tens un (on plus haut que vous , lors 
qu'on touche cette corde. Enfin je ne voi 
nul .rapport de grandeur entre les confo- 
nances. Il n'eft point clair que la diffé- 
rence des fons qui les compofent foit du 
plus au moins , comme les cordes qui les 
rendent. Cela me paroît évident. 

A r i s t e. Cela me paroît tel. Mats 
puis que les tremblemens d'une corde 
ne font point la caufe du fon, d'où vient 
que j'entens le fon lors qu'on touche h 
corde ? 

Théodore. Il n'eft pas temps, 
Arifte , de réfoudre cette queftion. Lors 
que nous aurons traité de l'efficace des 
caufes, ou des loix de l'union de i'ame 
& du corps , elle fe réfoudra (ans peine. 
Je ne penlè préfencement qu'à vous faire 
remarquer la différence qu'il y a entre 
connoîire clairement &c fentir confufé- 
ment. Je ne penfe qu'à vous bien con- 
vaincre de cette importante vérité > que 
pour connoître les ouvrages de Dieu il 
ne faut pas sarrêier aux fentimens qu'on 
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en â, mais aux idées qui les repréfen- 
tent. Car je ne puis trop vous le répéter: 
il ne faut pas confulter fes fens , fès pro- 
pres modalitez, qui ne font que ténèbres, 
mais la Raifon qui nous éclaire par Ces 
divines idées , par des idées immuables, 
néceflaires , éternelles. 

Ariste. J'en demeure d'accord. 
J'en fuis pleinement convaincu. Pay- 
ions outre , car je me laflè de vous en- 
tendre inceflamment redire les mêmes 
chofes. 

XVI. Théodore. Nous par- 
ferons à ce qu'il vous plaira. Mais,croyez 
moi 3 il ne fuffit pas de voir un princi- 
pe , il faut le bien voir. Car entre voir 
& voir il y a des différences infinies ; & 
le principe que je vous inculque eft Ci 
ncccflaire &c d'un Ci grand ufage , qu'il 
faut Ta voir toujours prefent à l'efprit, 
& ne pas l'oublier comme vous faices. 
Mais voyons Ci vous en êtes bien con-r 
vaincu , & Ci vous fçavcz bien vous en 
fervir. Dites-moi pourquoi deux cordes 
étant en uniflbn on ne peut en toucher 
une fans ébranler l'autre. 

Ariste. Cette queftion me pa- 
roîc bien difficile,: car j'en ai lu dans 
certains Auteurs beaucoup d'explications 

y • • • • 

I U!J 
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qui ne me fàtisfont giieres. J'appréhende 
que ma rèponfe ne m'attire encore quel- 
que petite raillerie , ou que vous ne fat 
fiez quelque expérience à mes dépens. 

Théodore. Non , non, Arifte, 
ne craignez rien. Mais n'oubliez pas le 
principe des idées claires. Je ne devrois 
pas vous en avertir fi (buvent. Mais j'ai 
peur que la fy?npathie 9 ou quelque autre 
chimère ne vous empêche de le fuivre. 

A r i s t e. Voyons un peu. Lors 
que je touche cette corde , elle ébranle 
l'air par fes vibrations. Or cet air agite 
peut communiquer quelque mouvement 
aux autres cordes qu'il rencontre. 

Théodore. Fort bien. Mais 
les difïbnantes, aufli-bien que celles qui 
rendent le même fon , feront ébran- 
lées. * 

A r i s t e. C'eft à quoi je penfois. 
Un peu de (ympathie viendrait affez 
bien ici , mais vous n'en voulez pas. 

Théodore. Je reçois volontiers 
ce mot pour ce qu'il vaut. Il y a fympa- 
thie entre les cordes de même fon. Cela 
eft certain, puis qu'elles agiflènt les unes 
fur les autres, car c'eft ce que ce mot 
fignifie. Mais d'où vient cette lympa- 
thie ? C'eft ce qui fait la difficulté. 
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Ariste. Ce neft point à caufe 
de leur longueur ou de leur grofleur. Car 
il y a fympathie entre des cordes inéga- 
les y & il n'y a point de fympathie en- 
tre des cordes égales , fi elles ne ren- 
dent le même {on. Il faut donc que 
tout dépende du fon. Mais à propos, le 
ion n eft point une modalité de la corde, 
& elle ne peut le produire. D'où vien- 
dra donc cette fympathie 2 Me voici bien 
embarraflë. 

Théodore. Vous vous embar- 
raflez de peu de chofe. Il y a fympathie 
entre les cordes de même fon. Voilà le 
fait que vous voulez expliquer. Voyez 
donc ce qui fait que deux cordes ren- 
dent un même fon , & vous aurez tout 
ce qui eft néceflaire pour découvrit ce 
que vous cherchez. 

A R 1 s t e. Si deux cordes font éga- 
les en longueur & en grofleur , ce fera 
l'égalité de leur tenfion qui fera qu elles 
rendront le même fon : & fi elles font 
inégales, cela dépendra de la proportion 
réciproque de leur longueur & de leur 
grofleur avec leur tenfion , ou avec les 
quarrez des forces qui caufent leur ten- 
fion. 
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Théodore. Que fait donc dans 
des cordes égales une tenlion plus oa 
moins grande ? 

A r i s te. Elle les rend capables 
d'un fon plus ou moins aigu. 

Théodore. Oiii 3 mais ce n'eft 
pas là ce qu'il nous faut. Nous n'avons 
que faire de la différence des fons : nul 
ton ne peut ébranler cette corde. Car le 
{on eft plutôt l'effet que la caufè du mou^ 
vement. Dites-moi donc comment la ten* 
fiorï fait-elle que le fbn devient plus 
aigu ? 

A r i s t e. C'eft apparemment parce 
qu'elle fait que la corde a des tremble- 
mens plus prompts. 

Theodo re. Bon , voilà tout ce 
qu'il nous faut. Car le tremblement , & 
non le fon de ma corde , pourra faire 
trembler la vôtre. Deux cordes égales 
en longueur & en grofleur, &c également 
tendues rendent un même fon , par cette 
raifon qu'ils ont des uemblemens égale- 
ment prompts : & Ci lune monte plus 
haut que l'autre, c'eft une marque qu'elle 
cft plus tendue, & qu elle fait plus prom- 
rement chacune de fes vibrations. Or une 
corde n'en ébranle une autre que par le 
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moyen de (es vibrations.Car un corps n'en 
meut un autre que par le moyen de fon 
mouvement. Cela étant, dites-moi main- 
tenant pourquoi les cordes de même fon 
fe communiquent leur tremblement : &C 
pourquoi les difïbnancesnele font point, 
du moins d'une manière qui foit fen- 
fible. 

XVII. Ariste. J'en voi clai- 
rement la raifon. Voici deux cordes de 
même fon. Voilà la vôtre , voici la mien- 
ne. Quand je lâche ma corde, elle pouf- 
fe l'air vers vous, & cet air pouflè ébran- 
le quelque peu vôtre corde. La mienne 
£iit encore en fort peu de temps quantité 
de femblables vibrations , dont chacune 
ébranle l'air, & pouffe vôtre corde com- 
me a fait la première fecoufle. Voilà ce 
qui la fait trembler. Car plufieurs petites 
fecoufles données à propos peuvent pro-* 
duire un ébranlement fenfible. Mais lors 
que ces petites fecoufles viennent à con- 
tre temps , elles fe nuifent les unes aux 
autres. Ainfî , lors que deux cordes font 
ditfonantes , ou ne peuvent faire leurs 
vibrations en temps égal ou multiple , 
ou du moins commenfurable , à caufè 
qu'elles font inégalement bandées, ou de 
longueur ou groflèur inégale & incom-* 
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menfurable, elles ne peuvent s'ébranler 
lune l'autre. Car fi la première fe meut, 
& pouflè l'air & la féconde corde vers 
vous dans le temps que cette féconde re- 
vient: vers moi > alors elle en diminuera 
le mouvement au lieu de l'augmenter. 
Il faut donc que les vibrations des cor- 
des fè fa dent en temps égal ou multi- 
ple , afin qu'elles fè communiquent mu- 
tuellement un mouvement aflez grand 
pour être fenfible ; & leur mouvement 
eft d'autant plus fenfible , que la confo- 
nance qu'elles rendent approche plus de 
l'unifTon. C'eft pourquoi dans Todtave 
elles s'ébranlent davantage que dans la 
quinte , & dans la quinte plus que dans 
la quarte ; parce que les deux cordes re- 
commencent plus fouvent leurs vibra- 
tions dans le même inftant. Eftes-vous 
{àtisfait de cette raifon ? 

Théodore. Tout-à-fait 3 Arifte. 
Car vous avez fuivi le principe des idées 
claires. Je comprens fort bien que les 
cordes de même fon s'ébranlent mutuel- 
lement , non par la fympathie de leur 
fon , car le fon ne peut être la caufe du 
mouvement •> mais par l'accord de leurs 
vibrations y qui ébranlent ou fecoiienc 
l'air dans lequel elles font tendues. Tant 
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que vous raifonnerez des proprietez des 
corps for les idées des figures & des 
mouvemens , je ferai content de vous. 
Car vous avez l'efprit fî jufte , qu'il eft: 
difficile que vous falïîez un méchant rai- 
fonnement en luivant un principe clair. 
En effet, fî nous tombons fî fouvent dans 
l'erreur , cela vient plutôt de la faufîetc 
ou de robfcurité de nos idées, que de la 
foiblefle de notre efprit. Les Géomè- 
tres fè trompent rarement , &c les Phy- 
fîciens prefque toujours. Pourquoi cela ? 
C'eft que ceux-ci raifonnent ordinaire- 
ment fur des idées confufes , & ceux-là 
fur les plus claires que nous ayons. 

Ariste, Je voi mieux que jamais 
la néceflué de vôtre principe. Vous avez 
bien fiic de me le repeter fouvent, & de 
me Je rendre fenfible. Je tâcherai de m'en 
fbuvenir. Il ne faut point juger des ob- 
jets fenfîbles fur les fentimens dont ils 
nous frappent , mais fur les idéés qui les 
reprefëment. Nos fentimens font confus. 
Ce ne font que des modalitez de nôtre 
ame qui ne peuvent nous éclairer. Mais 
les idées que la Raifon nous découvre 
font lumineufes : 1 évidence les accom- 
pagne. Il fuffit de les confîderer avec 
attention pour en découvrir les rapports^ 
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& s'inftruire folidement de la vérité, 
Neft -ce pas là , Théodore , ce que 
vous voulez que je me mette bien dans 
l'efprit ? 

Théodore. Oui , Arifte : & 
fi vous le faites , vous voyagerez fans 
crainte dans le païs des intelligences. 
Vous ai éviterez prudemment les lieux 
inacceflibles ou trop dangereux , & vous 
n'appréhenderez plus ces phantômes ca- 
reflàns qui engagent infenfiblement dans 
l'erreur les nouveaux voyageurs de ces 
contrées. Mais ne vous imaginez pas de 
bien fçavoir ce que je viens de vous dire, 
& ce que vous avez répété vous-même. 
Vous ne le fçaurez éxa&ement que lors 
que vous y aurez médité fouvent. Car on 
n'apprend jamais bien ce qu'on entend 
dire aux hommes , Ci la vérité intérieure 
ne nous le répète dans le filence de tou- 
tes les créatures. Adieu donc, Arifte. 
Je vous laifle feul avec la Raifon. Con- 
fultez-la férieufement , &C oubliez tout 
k refte. 
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IV. ENTRETIEN. 

En gênerai de la nature & des proprie~. 
tez. des [en s. De I4 fagejfë des loix 
de C union de Parne & du corps. Cette 
union changée en dépendance par le 
péché du premier homme. 

AR 1 s t e. D'où venez- vous,Theo 
dore ? J'étois dans l'impatience de 
ne point vous rencontrer. 

I. Théodore. Quoi donc ! Eft- 
ce que la Raifon ne vous fuffit pas ; &c 
que vous ne pouvez pafTer agréablement 
le temps avec elle , Ci Théodore n'eft de 
la partie? La Raifon fuffit pour une éter- 
nité aux bienheureufes intelligences ; & 
quoi que je ne vous aye laide avec elle 
que quelques heures , l'impatience vous 
prend de ne me point voir. A quoi pen- 
fez-vous ? Prétendez-vous que je fouffre 
que vous ayez pour moy un attache- 
ment aveugle & déréglé } Aimez la Rai- 
fon , confultez-la, fuivez-la. Car je vous 
déclare que je renonce à l'amitié de ceux 
qui la négligent , & qui refufent de fe 
loûmcttre à fes loix, 
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A r i s t e. Doucement, Théodore. 
Ecoutez un peu. 

IL Théodore. Il ne peut y 
avoir d'amitié durable & fincere, iî elle 
n'eft appuyée fur la Raifon , fur un bien 
immuable i fur un bien que tous puiflènt 
pofleder fans ledivifer. Car les amitiez 
fondées fur les biens qui fe parragent, & 
qui fe diflîpent par l'ufage, ont toujours 
de facheufes fuites, & ne durent que 
peu de temps : fauffes & dangereufes 
amitiez ! 

A r i s t e. D'accord. Tout cela 
eft vrai , rien neft plus certain. Ah , 
Théodore ! 

Théodore. Que voulez-vous 
dire ? 

I I T. A r i s t e. Qu'il y a de 
différence entre voir & voir > entre 
fçavoir ce que nous difênt les hommes, 
dans le temps qu'ils nous le difent, te 
fçavoir ce que nous dit la Raifon , dans 
le temps qu elle nous répond ! Qu'il y 
a de différence entre connoître & fen- 
tir ; entre les idées qui nous éclairent , 
& les fentimens confus qui nous agi- 
tent & qui nous troublent ! Que ce 
principe eft fécond, qu'il répand de 
lumières i Que d erreurs , que de pré- 
jugez 
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jugez il diffipc I J'ai médité , Théo- 
dore , fur ce principe. J'en ai fuivi les 
cônfcquences , &c j'étois dans l'impa- 
tience de vous voir , pour vous remer- 
cier de me l'avoir appris. Souffrez que 
je vous dife ce que les Fidèles de Sa- 
marie difoient à la Samaritaine , après 
qu'ils eurent aufli-bien qu elle écouté 
nôtre Maiftre commun :Jam non profi- 
ter tuam locjuelam creâimw > difoient- 
ils à cette femme : Ipfi enim andivi~ 
mus & feimus. Oui , maintenant je 
fiiis convaincu , non par la force de vos 
difoours , mais par les réponfes éviden- 
tes de la vérité intérieure. Je comprens 
ce que vous m'avez dit : mais que j'ai 
compris bien d'autres chofes , dont vous 
ne m'aviez point parlé l Je les ai claire- 
ment comprifès 5 & ce qui m'en refte 
de plus profondément gravé dans la 
mémoire , c'efl: que j'ai vécu toute ma 
vie dans l'illufion ; toujours féduit par 
le témoignage de mes Cens y toujours 
corrompu par leurs attraits. Que les 
biens fènfibles font méprifables ! Que 
les corps me paroi ffent impuiflans ! Non> 
ce foleil , quelque éclatant qu'il paroille 
à mes yeux , il ne poflede ni ne répand 
point cette lumière qui m'éclaire. Tou* 
Tome I. K 
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tes ces couleurs qui me réjouitfent par 
leur variété & par leur vivacité , tou- 
tes ces bcautez qui me charment > lors 
que je tourne les yeux fur tout ce qui 
m'environne , m'appartiennent à moi. 
Tout cela ne vient point des corps, neft 
point dans les corps. Car rien de cela 
n'elt renfermé dans ridée de la matière. 
Et je £uis perfuadé qu'il ne faut point 
juger des ouvrages de Dieu par les di- 
vers fentimens qu'on en a , mais par 
les idées immuables > néceflaires , éter- 
nelles qui les reprefèntent > par l'ar- 
chétype fur lequel ils ont tous été for- 
mez. 

Théodore. Que je fens de 
plaifir à vous entendre ! Je voi bien 
que vous avez con foiré la Raifbn dans 
le fîlence des créatures ; car vous en 
êtes encore tout éclairé , tout animé, 
tout pénétré. Ah que nous ferons bons 
amis , fi la Raifbn cft toujours nôtre 
bien commun , & le lien de nôtre fb- 
cicté ! Nous jouirons Tun & l'autre des 
mêmes plaifirs , nous poflèderons les 
mêmes richefïes. Car la vérité fè donne 
toute entière à tous , & toute entière à 
chacun de nous. Tous les efprits s'en 
nourrilîent > fins rien diminuer de fbn 



Entretien* 115 
abondance. Que j'ai de joie encore un 
coup de vous voir tout pénétré des ve- 
ritez que vous me dites ! 

IV. Ariste, Je fuis auflî tout 
pénétré de reconnoiiïance de l'obliga- 
tion que je vous ai. C'étoit là le fujet 
démon impatience. Ouï, vous m'avez 
enfeigné cet arbre du Paradis terreftre, 
qui doiine aux efprits la vie & l'immor- 
talité. Vous m'avez montré la manne 
celefte , dont je dois me nourrir dans 
le defert de la vie prefènte. Vous m'a- 
vez conduit infènfîblement au Maître 
intérieur qui feul éclaire toutes les in- 
telligences. Un quart d'heure d'atten- 
tion ferieufe aux idées claires & lumi- 
neufes qu'il préfente à l'efprit , m'a. 
plus appris de véritez , m'a délivré de 
plus de préjugez , que tout ce que j'a- 
Vois lu dans les Livres des Philofo- 
phes y que tout ce que j'avois ouï dire 
à mes Maîtres, & à vous-même, Théo- 
dore. Car quelque juftes que fbient 
vos expreflions , quand vous me par- 
lez & que je con fuite la Raifbn , il fê 
fait en même temps un bruit confus 
de deux roponfes différentes , l'une fèn- 
fible , & l'autre intelligible. Et le moin- 
dre' inconvénient aui en arrive , c'eft 
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que la réponfe qui me frappe l'oreille 
parcage la capacité de mon efprit , 8c 
en diminue la vivacité 8c la pénétra- 
tion. Car il vous faut du temps pour 
prononcer vos paroles : mais toutes les 
réponfes de la Raifon font éternelles Se 
immuables. Elles ont toujours été di- 
tes , ou plutôt elles fe difent toujours 
fans aucune fucceflîon de temps } & 
quoi qu'il nous faille quelques momens 
pour les entendre , il ne lui en faut 
point pour les faire parce qu a effechve- 
ment elles ne font point faites. Elles 
font éternelles > immuables , néceflaires. 
Souffrez que j'aye le plaifîr de vous dé- 
clarer une partie de ce que je croi avoir 
appris de nôtre Maître commun , chez 
qui vous avez eu la charité de m'intro-^ 
duire. 

V. Dés que vous m'eûtes quitté, 
Théodore, je rentrai en moi-même pour 
cpnfùlter la Raifon, & je reconnus tout 
d'une autre manière que lors que vous 
me parliez , & que je me rendois à vos 
preuves, que les idées des créatures font 
éternelles , que Dieu a formé les corps 
fur celle de l'étendue , que cette idée 
doit donc reprefènter leur nature , & 
qu ainfi je devois la confiderer attend- 
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vement pour découvrir leurs proprie- 
tez. Je compris clairement, que de con- 
fulter mes fens , & chercher la vérité 
dans mes propres modalitez , c étoit pré- 
férer les ténèbres à la lumière , & re* 
noncer à la Raifon. D abord mes fens 
s'oppoferent à mes conclurions , comme 
s'ils eufïcnt été jaloux contre les idées* 
de fe voir exclus par elles d'une préro- 
gative qu'ils poflèdent depuis long-temps 
dans mon efprit. Mais je trouvai tant de 
faufïetez & de contradictions dans l'op- 
pofition qu'ils avoient formée, que je les 
condamnai comme des trompeurs & des 
faux témoins. En effet , je ne voyois 
nulle évidence dans leur témoignage, ôc 
je remarquois au contraire une clarté 
merveilleufe dans les idées qu'ils tâ- 
choient d'obfcurtir. Ainfi , quoi qu'ils 
me parlafïent encore avec confiance, 
avec hauteur , avec la dernière impor- 
tunitéj je les obligeai au filence , &c je 
rappellai les idées qui me quittoient, à 
caufe qu'elles ne peuvent fbuffrir ce 
bruit confus & ce tumulte des fens ré- 
voltez. 

Il faut, Théodore, que je vous avoue 
que les preuves fenfibles que vous ve- 
niez de me donner contre l'autorité des 
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fens , m'ont été d'un merveilleux ufige. 
Car c'efl: par elles que je faifois taire ces 
importuns. Je les convainquois de* fau£- 
feté par leur propre témoignage. Ils fè 
coupoient à tous momens. Car outre 
qu'ils ne difoîent rien qui ne fuft in- 
compréhenfiblc , & tout-à-fiit incroya- 
ble , ils me faifoient les mêmes rap- 
ports , de choies toutes différentes, 8c 
des rapports tout oppolez des mêmes 
chofes félon l'intereft qu'ils y prenoient. 
Je les fis donc taire , bien réfolu de ne 
plus juger des ouvrages de Dieu fur leur 
témoignage , mais fur les idées qui re- 
préfentent ces ouvrages , & fur lefquel- 
les ils ont été formez. 

Ceft en iuivant ce principe que j'ai 
compris que la lumière n'étoit ni dans le 
fbleil , ni dans l'air où nous la voyons , 
ni les couleurs fur la furface des corps : 
que le foleil pouvoit peut-être remuer les 
parties fubtiles de l'air , &c celles-ci feire 
la même impreflion de mouvement fur 
le nerf optique, & de là jufqu'à la partie 
du cerveau où l'ame réfîde *, & que ces 
petits corps agitez en recontrant de foli- 
des , pouvoient réfléchi r d- flferemment 
félon fa diverfiié des furfices qui les fai- 
foient rejaillir. Voilà leur lumière, & la 
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Variété de leurs couleurs prétendues. 

V L J'ai compris de même, que la 
chaleur que jè fens néroit nullement 
dans le feu , ni le froid dans la glace, 
que dis-jc ! ni la douleur même dans 
mon propre corps , où j'en ai fenti fou- 
vent de fi vives & de fi cruelles i ni la 
douceur dans le fucre , ni l'amertume 
dans l'aloes , ni l'acidité dans le verjus, 
ni l'aiereur dans le vinaigre , ni dans le 
vin cette douceur & cette force qui trom- 
pe qui abrutit tant d'ivrognes. Tout 
cela par la même raifon que le fon n'eft 
point dans l'air , & qu'il y a une diffé- 
rence infinie enixe les tremblemens des 
cordes, & le bruit qu'elles rendent j en- 
tre les proportions de ces tremblemens , 
& la variété des confonances. 

Je &rois trop * long > Théodore , fi * y oytK 
j'entrois dans le détail des preuves qui l j^j£ m 
m'ont convaincu que les corps n'ont cherche 
point d'autres qualitez que celles qui ré- df { a ye / 
iulcent de leurs figures , m d autre action & ceux 
que leurs mouvemens divers. Mais je f ut * 
ne puis vous celer une dimculte que je 
n'ai pu vaincre , quelque effort d'efprit 
que j'aye fait pour m'en délivrer. Je fuis 
fans peine Pa&ion du foleil , par exem- 
ple, par tous les efpaces qu'il y a entre 
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lui & moi. Car fuppofé que tout fbit 
plein , je conçois bien qu'il ne peut faire 
d'impreflîon où il cft, qu'elle ne (e com- 
munique jufqu'au lieu où je fuis , juf- 
ques fur mes yeux , & par mes yeux 
jufqùa mon cerveau. Mais en fuivant 
l'idée claire du mouvement, je n ai pu 
comprendre d'où me venoit le fend- 
ment de lumière. Je voyois bien que 
le feul mouvement du nerf optique me 
la faifoit fentir. Car en me prefïànt 
avec le doigt le coin de Pœil fur l'en- 
droit où je fçai que s'étend ce nerf, 
je voyois une grande lumière dans un 
lieu obfcur , du côté oppofé à celui 
où mon œil étoit prefle. Mais ce 
changement de mouvement en lumière 
me paroifToit , & me paroît encore tout- 
à-fait incompréhenfible. Quelle étrange 
metamorphofe d'un ébranlement, ou 
d'une preilîon de mon œil en un éclat 
de lumière! Eclat de plus que je ne voi 
point dans mon ame dont il eft la mo- 
dalité, ni dans mon cerveau où l'ébran- 
lement fe termine , ni dans mon œil où 
fe fait la preffîon , ni du côté où je prefle 
mon œil , mais dans l'air \ dans l'air y 
dis- je , qui ft incapable d'une telle mo- 
dalité, de vers le côté oppoféàceluide 

l'œil 
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loeil que je comprime. Quelle mer- 
veille ! 

V I I. Je croyois d'abord que mon 
amc étant avertie de l'ébranlement qui 
fe faifoit dans mon corps , étoit la caufe 
du fentiment qu elle avoit de ceux qui 
l'environnent Mais un peu de reflexion 
ni a détrompé de cette penléc. Car il 
J}'eft pas vrai, ce me fcmble , que lame 
loit avertie que le iôfeil ébranle les fi- 
bres du cerveau. Je voyois la lumière 
avant que je fçûlfe rien de cet ébranle- 
ment. Car les enfans , qui ne. Içavent 
pas mêmes s'ils ont un cerveau , font 
frappez de l'éclat de la lumière , auflî- 
bien que les Philofophcs. De plus quel 
rapport entre les ébranlemens d'un 
corps , & les divers fentimens qui les 
fuivent ? Comment puis-je voir la lu- 
mière dans les corps , puis qu'elle eft 
une modalité de mon efprit ; & la voir 
dans des corps qui m'environnent, puis 
que l'ébranlement n'eft. que dans le 
mien ? Je me prclTe le coin de l'œil du 
côté droit , pourquoi vois-je la lumière 
du côté gauche , nonobftmt la connoif- 
fance certaine que j'ai , que ce n'eft pas 
de ce côté-là qu'il efi; prene ? 

J'ai reconnu de tout cela , & de 
Tome 1. L 
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quantité d'aurrcs chofes que je ferois 
trop long à vous dire , que les lenci- 
mens croient en moi malgré moi ;que 
je n'en étois donc nullement la caule i 
& que Ci les corps étoient capables d'a- 
gir en moi , & de fe faire fentir de la 
manière que je les fens , il falloit qu'ils 
fuflènt d'une nature plus excellente que 
la mienne , doiiez d'une puiflànce ter- 
rible y & mêmes quelques-uns d'une fa- 
gefle merveilleufe > toujours uniformes 
dans leur conduite , toujours efficaces 
dans leur a&ion , toûjours incompré- 
henfiblcs dans les effets furprenans de 
leur puiflance. Ce qui me paroiflbit monf- 
trueux & horrible à penfèr , quoi que 
mes fens appuyaflènt cette folie, & qu'ils 
s'en accommodaflent tout-à-fait. Mais, 
je vous prie , Théodore, de m'éclaircir 
cette matière, 

Theopore.II neft pas temps 3 
Arifte , de réfoudre vos difhcultez > (i 
vous ne voulez que nous quittions les 
veritez générales de la Métaphyfîque 
pour entrer dans l'explication des prin^ 
cipes de la Phyfique , & des loix de 
l'union de f ame & du corps. 

Arist e. Deux mots , je vous 
prie y là-defïùs. Je me plais beaucoup 



I 
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à méditer fur cette matière. Mon es- 
prit maintenant y eft tout préparé. 

VIII. Théodore. Ecoutez- 
donc : mais (buvencz-vous de méditer 
ce que je m'en vas vous dire. Lors qu'on 
cherche la railbn de quelques effets, &c 
qu'en remontant des cffe;s aux caufès , 
on vient enfin à une oufe générale , ou 
à une caufe qu'on voit bien qu'il n'y a 
nul rapport entr'elle & l'effet quelle 
produit , ou plûcôt qu'elle paroîc pro- 
duire ; alors , au lieu de (e former des 
chimères , il faut avoir recours à l'au- 
teur des loix de la n.iture. Par exem- 

f)le , fi vous me demandiez la cauic de 
a douleur qu'on fétu lors qu'on eft pi- 
qué , j aurois tort de vous répondre d'a- 
bord , que c'eft une des loix de i'aureur 
de la nature , que la piqûre foie fuivie 
de la douleur. Je dois vous dire que la 
piqûre ne peut fépirer les fibres de ma 
chair fans ébranler les nerfs qui répon- 
dent au cerveau , & fans l'ébranler lui- 
même. Mais fi vous vouliez fçavoir d'où 
Vient que certaine partie de mon cer- 
veau étant ébranlée de telle manière, 
je- (èns la douleur de la piqûre ; comme 
cette queftion regarde un effet général, 
&C qu'on ne peut plus en remontant 

L n 
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trouver quelque caufe naturelle ou par- 
ticulière, il faut avoir recours à la caufe 
générale. Car c'eft comme fi vous de- 
mandiez , qui eft l'auteur des loix gé- 
nérales de l'union de l'ame Se du corps. 
Puis que vous voyez clairement qu'il 
ne peut y avoir de rapport ou de liaifon 
néccflàire entre les ébranlcmcns du cer- 
veau & tels &: tels fentimens de lame > 
il eft évident qu'il faut avoir recours 
à une puiflance qui ne Ce rencontre point 
dans ces deux ê;res. Il ne fuffit pas de 
dire , que c eft que la piqûre bleflànt le 
« corps y il faut que l'ame en foit avertie 
£>ar la douleur , afin qu'elle s'applique 
a le conferver. Ce feroit apporter la 
caufe finale pour la caufe efficiente : &T 
la difficulté fubfifteroit toujours , car 
elle confifte à fçavoir la caufe qui fait 
que le corps étant bleflé , l'ame en fouf- 
fre, & fouffre telle & telle douleur de 
telle & telle bleflûre. 

IX. Dédire auffi, comme quelques 
Philofophes , que l'ame eft la caufe de 
fa douleur , parce que , difent-ils , la 
douleur n'eft que la trifteffe que l'ame 
conçoit de ce qu il arrive dans le corps 
qu'elle aime , quelque dérèglement, 
dont elle eft avertie par la difficulté 
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qu'elle trouve dans l'exercice de fcs" 
fondions ; c'eft apurement ne pas faire 
attention au fentiment intérieur qu'on a 
de ce qui fc paflè en foi-même. Car cha- 
cun Cent bien quand on le faigne > par 
exemple > ou quand il fe brûle , qu'il 
n'eft point la caufe de fa douleur. Il k 
fent malgré qu'il en ait , & il ne peut 
douter qu'elle ne lui vienne d'une caufe 
étrangère* De plus l'ame n attend point 
à fentir la douleur & telle douleur, 
qu elle ait appris qu'il y a dans le cer- 
veau quelque ébranlement &c tel ébran- 
lement. Rien n'eft plus certain. Enfin 
la douleur & la triftefle (ont bien dif- 
férentes. La douleur précède la con- 
noiflànce du mal , & la triftefTe la fuit. 
La douleur n'a rien d'agréable , & la 
triftefle nous plaît fi fort , que ceux qui 
veulent la chafler de notre efprit , fans 
nous délivrer en même temps du mal 
qui la caufe , fe rendent aufli fâcheux 
Se aufli incommodes que s'ils trou- 
bloient nôtre joie : parce qu'effe&ive- 
ment la triftefle eft 1 état de l'ame qui 
nous eft le plus convenable , lors que 
nous fouffrons a&uellement quelque 
mal y ou que nous fommes privez du 
bien ; &: le fendaient qui accompagne 

L ii) 
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cette paflion eft le plus doux que nou* 
puiflîons goûter dans la difpofition ou 
nous nous trouvons. La douleur eft donc 
bien différente de la trifteffe. Mais de 
plus je prétens que ce n eft point l'âme 
qui eft la caufe de fa trifteffe ; & que 
la pcnfée que nous avons de la perte de 
quelque bien > ne produit cette paffion 
qu en confequence du mouvement na- 
turel Se néceffure que Dieu fcul nous 
imprime fins cefîc pour le bien. Mais 
revenons aux difïicultez que vous avez 
fur Tadtion & les qualitez de la lu- 
mière. 

X. Ù II n'y a nulle métamorphofe. 
L'ébranlement du cerveau ne peut fe 
changer en lumière ni en couleurs. Car 
les modalitez des corps n'étant que les 
corps mêmes de telle & telle façon, elles 
ne peuvent fe transformer en celles des 
efprits. Cela eft évident. 

2. Vous vous preflez le coin de l'œil, 
& vous avez un certain fentiment. C'eft 
que celui qui feul peut agir fur les ef- 

* Voyt^ prits , a établi certaines loix * par l'eflî- 
ïntm!' cace defquclles lame & le corps agif- 
fent & fouffrent. réciproquement. 

3. En vous preffant l'œil vous voyez,- 
de la lumière > quoi qu alors il n y ait 
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point -de corps lumineux : parce que 
c'cft par une preflîon femblable à celle 
que votre doigt fait daçs vôtre œil, & 
de là dans vôtre cerveau , que les corps 
que nous appelions lumineux , agiflènt 
fur ceux qui les environnent, & par 
eux fur nos yeux & fur nôtre cerveau* 
Tout cela en confequence des loix na- 
turelles. Car c'eft une des loix de l'u- 
nion de lame & du corps félon lei- 
quelles Dieu agit fans celle dans ces 
deux fubftances , que telle preflîon ou 
tel ébranlement {bit fuivi de tel fen ri- 
ment. 

4. Vous voyez la lumière qui eft 
une modalité de vôtre efprit , £c qui 

!>ar confequent ne fe peut trouver qu'en 
ui , car il y a contradi&ion que la 
modalité d'un être fok où cet être n'eft 
pas > vous la voyez , dis- je , dans de 
grands efpaces que vôtre efprit ne rem- 

{)lit pas , car l'efprit n'occupe aucun 
ieu. C'eft que ces grands efpaces que 
vous voyez ne font que des efpaces * *ï* L*t~ 

11. .11 . \*rr tre tr,u- 

intelligibles qui ne rcrnplilient aucun c K ar!t u 
lieu. Car les efpaces que vous voyez ™f e *f e r 
font bien différais des efpaces maté- 4r . 
riels que vous regardez. Il ne faut pas 
confondre les idées des chofès avec les 

L ni) 
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chofcs mêmes. Souvenez-vous qu on 
ne voit point les corps en eux-mêmes, 
& que ce neft que» par leurs idées qu'ils 
font vifibles. Souvent on en voit, quoi 
qu'il n'y en ait point : preuve certaine 
que ceux qu'on voit font intelligibles & 
bien difFerens de ceux qu'on regarde. 

5. Vous voyez enfin la lumière, non 
du coté que vous preffez votre œil, mais 
du cô.é oppofé : parce que le nerf étant 
conftruic &c préparé pour recevoir fifn* 
prefïion des corps lumineux au travers 
de la prunelle , & non autrement , la 
prefïion de votre doiîrt à çauche fait Iç 
même efret dans votre œil , quun 
corps lumineux qui feroit à droite , & 
dont les rayons patreroient par la pru- 
nelle & les parties tranfparentes de 
l'œil. Car en preflant l'œil en dehors, 
vous preflez en dedans le nerf optique 
contre une humeur qu'on appelle vitrée y 
qui fait quelque refiftance. Ainfi Dieu 
vous fait fentir la lumière du côté ou 
vous la voyez , parce qu'il fuit conftam- 
ment les loix qu'il a établies pour con- 
ferver dans fa conduite une parfaite uni- 
formité. Dieu ne fait jamais de mira- 
cles , il n'agit jamais par des volontez 
particulières contre fes propres loix* que 
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l'Ordre ne le demande ou ne le per- 
mette. Sa conduite porte toujours le 
cara&ere de fes attributs. Elle demeure 
toujours la même , Ci ce qu'il doit à Con 
immutabilité n'eft de moindre confide- 
rarion que ce qu'il doit à quelqu'autre 
de (es per ferions , ainfi que je vous le 

f>rouverai dans la fuite. Voilàj je croi, 
c dénouement de vos difficultez. J'ai 
recours à Dieu & à (es attributs pour 
les diffipsr. Mais c'eft , Aride , que 
Dieu ne demeure pas les bras croi&z, 
comme le veulent quelques Philofo- 
phes. Certainement Ci Dieu agit encore 
maintenant , quand pourra-t'on dire 
qu'il eft caufe de quelques effets > s'il 
n'eft pas permis de recourir à lui dans 
ceux qui font généraux, dans ceux qu'on 
voit clairement n'avoir nul rapport eC- 
fentiel &c néceflaire avec leurs caufes 
naturelles ? Confervez donc chèrement 
dans vôtre mémoire , mon cher Arifte, 
rangez-y avec ce que vous pofledez de 
plus précieux , ce que je viens de vous 
dire. Et quoi que vous le compreniez 
bien , fouffrez que je vous répète en peu 
de mots ce qu'il y a deflenticl , afin que 
vous le retrouviez fans peine lors que 
vous ferez en état de le méditer* 
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XI. Il n'y a point de rapport né- 
ceflaire entre les deux fubftances donc 
nous fbmmes compofèz. Les modali- 
tez de nôtre corps ne peuvent par leur 
efficace propre changer celles de nôtre 
efprit. Néanmoins les modalitez d'une 
certaine partie du cerveau , que je ne 
vous déterminerai pas , font toujours 
fuivies des modalitez ou des (entimens 
de nôtre ame : Se cela uniquement en 
confcquencc des loix toujours efficaces 
de i J union de ces deux fubftances ; c'eft- 
à-dire , pour parler plus clairement , en 
confequence des volontez confiantes & 
toujours efficaces de 1 auteur de nôtre 
être. Il n'y a nul rapport de cau&lité 
d'un corps à un efprit. Que dis-je ? il 
n'y en a aucun d'un efprit à un corps* 
Je dis plus, il n'y en a aucun d'un corps 
à un corps , ni d'un efprit à un autre 
efprit. Nulle créature en un mot ne 
peut agir fur aucune autre par une effi- 
cace qui lui foit propre. C'eft ce que je 
vu. vous prouverai bien-tôt. Mais du moins 
met. évident qu'un corps, que de 1 éten- 
due , fubftance purement paflîve , ne 
peut agir par fon efficace propre fur un 
efprit , fur un être d'une autre nature 
& infiniment plus excellente que lui? 
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Ainfi il eft clair que dans l'union de l'a- 
me & du corps il n y a point d'autre 
lien que l'efficace des décrets divins : dé- 
crets immuables , efficace qui n'tft ja- 
mais privée de fon effet. Dieu a donc 
voulu > & il veut fans cefïe , que les di- 
vers ébranlemens du cerveau foient tou- 
jours fui vis des diverfes penfees de l'es- 
prit qui lui eft uni. Etc'eft cette volonté 
confiante & efficace du Créateur qui fait 
proprement l'union de ces deux fubftan- * 
ces. Car il n'y a point d autre nature, 
je veux dire d'autres loix naturelles que 
les volontez efficaces du Tout-puif- 
fant. ~ 
XII. Ne demandez pas , Arifte, 
pourquoi Dieu veut unir des efprits à 
des corps. C'eft un fait confiant , mais 
dont les principales raifbns ont été juf- 
ques ici inconnues à la Phiiofophte. 
En voici une néanmoins qu'il eft bon 
que je vous propofe. C'eft apparemment 
que Dieu a voulu nous donner , comme 
à fon Fils , une vi&lme que nous puf- 
fions lui offrir. C'eft qu'il a voulu nous 
faire mériter , par une efpece de facri- 
fice Se d'aneantiflèment de nous-mê- 
mes, la pofïeflîon des biens éternels. 
Affurcmcnt cela paroît jufte &c confbr- 
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me à r Ordre. Maintenant nous fouî- 
mes en épreuve dans nôtre corps. C'cft 
par lui , comme caufe occasionnelle, 
que nous recevons de Dieu mille &c 
mille fentimens divers qui font la ma- 
tière de nos mérites par la grâce de Je- 
fus-Chrift. Il falloit effectivement une 
caule occafïonnellc à une caufe générale, 
comme je vous le prouverai bientôt, 
afin que cette caufe générale agiflanc 
toujours d'une manière uniforme & 
confiante , elle puft produire dans (on 
ouvrage par des moyens tres-fimples, 
& des loix générales toujours les mê- 
mes , une infinité d'effets differens. Ce 
neft pas néanmoins que Dieu ne puft 
trouver d'autres caufes occafionncllcs 
que les corps , pour donner à fa con- 
duite la (implicite & l'uniformité qui y 
règne. Il y en a effectivement d'autres 
dans la nature angcliquc. Ces efprits 
bienheureux font peut-être réciproque- 
ment les uns aux autres , & à eux-mê- 
mes , par les divers mouvemens de 
leur volonté 3 la caufe occafionnelle de 
l'aâîon de Dieu qui les éclaire & qui 
les gouverne. Mais ne parlons point 
de ce qui nous pafïe. Voici ce que je 
ne crains point de vous affurer , ce qui 
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efl: abfolument néceflaire pour éclaire: r 
le fu jet de nôtre entretien , & que je 
vous prie de bien retenir pour le médi- 
ter à loifir. 

XIII. Dieu aime Y Ordre in viola- 
blement & par la neceflité de (on être. 
Il aime , il eftime toutes chofes à pro- 
portion quelles font eftimables & ai- 
mables. Il haït néceffairement le defor- 
dre. Cela efl: peut-être plus clair & plus 
incontcftable que la preuve que je vous 
en donnerai quelque jour , &c que je 
pafle maintenant. Or c cft vifiblement 
un defordre , qu un efprit capable de le Vllï * 
connoitre &c d aimer Dieu , oc par con- 
fcquent fait pour cela , foit obligé de 
s'occuper des befoins du corps. Donc 
l'aine étant unie au corps , & devant 
s'interefler dans ù. conièrvation , il a 
fallu qu elle fuft avertie par des preu- 
ves d'inftinâ:, je veux dire par des preu- 
ves courtes , mais convaincantes , du 
rapport que les corps qui nous environ- 
nent ont avec celui que nous animons. 

XIV. Dieu feul eft nôtre lumière, 
8c la caufe de nôtre félicité. Il poflede 
les perfections de tous les êtres. Il en a 
toutes les idées. Il renferme donc dans 
fa fageflè tous les véritez fpecuiarives ô£ 
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pratiques : car toutes ces véritez ne font 
que des rapports de grandeur & de per- 
fection qui font entre les idées , ainfi. 
* Entrer, que je vous le prouverai * bientôt. Lui 
vni * (eul doit donc être l'objet de l'attention 
de nôtre efprir , comme étant lui {çul 
capable de 1 éclairer , & d'en régler tous 
les mouvemens , comme étant lui fèul 
au deflus de nous. Aflùrément un ef- 
prit occupé des créatures > tourné vers 
les créatures > quelque excellentes qu'el- 
- ' les puiflènt être , n'eft pas dans l'Ordre 
où Dieu le demande , ni dans l'état où 
Dieu Ta mis. Or s'il falloit examiner 
tous les rapports qu'ont les corps qui 
nous environnent avec les difpofitions 
a<5tuelles du nôtre > pour juger Ci nous 
devons , comment nous devons , com- 
bien nous devons avoir de commerce 
avec eux > cela partagerait , que dis-je ! 
cela remplirait entièrement la capacité 
de nôtre efprit. Et aflurément nôtre 
corps n'en ferait pas mieux. Il ferait 
bientôt détruit par quelque diftra&ion 
involontaire. Car nos befoins changent 
Ci fouvent , &C quelquefois Ci prompre- 
ment , que pour n'être pas furpris de 
quelque accident fâcheux , il faudrait 
une vigilance dont nous ne fommes pas 
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cipables. Quand s'avi(eroit-on de man- 
ger , par exemple i dequoi mangeroit- 
on *, quand cefleroit-on de le faire ? La 
belle occupation à un efprit qui pro- 
mené & qui exerce fon corps , de con- 
noîcre à chaque pas qu'il lui fait faire, 
qu'il eft dans un air fluide qui ne peut 
le bleflèr ni l'incommoder par le froid 
ou le chaud , par le vent ou la pluye, 
ou par quelque vapeur maligne &: cor- 
rompue : qu'il n'y a point fur chaque 
endroit où il va pofer le pied quelque 
corps dur & piquant capable de le bief- 
fer : qu'il faut promptement baifïèr la 
tête pour éviter une pierre , & bien 
garder l'équilibre de peur de fe lai fier 
choir ! Un homme toujours occupé de 
ce qui fè pafle dans tous les reflbrts dont 
fon corps eft compofé , & dans une in- 
finité d'objets qui l'environnent , ne 
peut donc penfer aux vrais biens , ou 
du moins il n'y peut penfer autant que 
les vrais biens le demandent , & par 
confequent au:ant qu'il le doit, puis que 
notre efprit n eft fait & ne peut être fait 
que pour s'occuper de ces biens qui peu- 
vent l'éclairer & le rendre heureux. 

X V. Ainfi il eft évident que Dieu 
voulant unir des efprits à des corps , a 
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dû établir pour caufê occafionnellc de la 
connoiflànce confufè que nous avons 
de la préfence des objets & de leurs 
proprierez par rapport à nous , non nô- 
tre attention , qui en mérite une claire 
& diftin&e , mais les divers ébranle- 
mens de ces mêmes corps. Il a dû nous 
donner des preuves d'inHind , non de 
la nature & des proprietez de ceux qûi 
nous environnent, mais du rapport qu'ils 
ont avec le nôtre , afin que nous puif 
fions travailler avec fuccés à la confcr- 
vation de la vie , fans être inceflim- 
ment attentifs à nos befoins. Il a dû, 
pour ainfî dire , fe charger de nous 
avertir en temps & lieu par des fentî- 
mens prévenans , de ce qui regarde le 
bien du corps , pour nous laiiîèr tout 
entiers occupez à la recherche des vrais 
biens. lia dû nous donner des preuves 
courtes de ce qui a rapport au corps 
pour nous convaincre promprement, 
des preuves vives pour nous déterminer 
efficacement , des preuves certaines , &C 
qu'on ne s'avifift pas de contredire, 
pour nous conferver plus feurement : 
mais preuves confufes , prenez-y garde* 
preuves certaines , non du rapport que 
les obfets ont entr'çux , en quoi con- 

fiftç 
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fifte l'évidence de la vérité , mais du 
rapport qu'ils ont à nôere corps félon 
les difpofitions où il eft aâxiellement* 
Je dis y félon les difpofirions où il efL 
Car, par exemple, nous trouvons , 8c 
nous devons trouver chaude l'eau tiçdc> 
fi nous la touchons d'une main froide \ 
Se froide , fi nous fa touchons d'une 
main qui foit chaude. Nous la trou- 
vons , de nous la devons trouver agréa- 
ble , lors que la foif nous prelïe ; mais 
des que nous fommes débiterez , nous 
la trouvons fade & dégoûtante. Admi- 
rons donc , Arifte , la fageflè des loix 
de l'union de l'ame & du corps ; &C 
quoi que tous nos fens nous difent que 
les qualitez fenfibles font répandues fur 
les objets , n'attribuons aux corps que 
ce que nous voyons clairement leur ap- 
partenir , après avoir confiilté fetieufe- 
jment l'idée qui les rcpréfcnte. Car 
puis que les fens nous parlent difFeremr- 
nient des mêmes chofes félon l'kitereft 
qu'ils y trouvent ; puis qu'ils Ce coupent 
immanquablement y lors que le bien 
du corps le demande : regardons les 
comme des faux témoins par rapport à 
la vérité , mais comme des moniteurs 
fidèles par rapport à la confervarion &z 
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à la commodiré de la vie. 

XVI. A R 1 s t e. Ah Théodore t 
que je fuis pénétré de ce que vous me 
dites , Se que je fuis confus d'avoir ete 
toute ma vie la dupe de ces faux té- 
moins ! Mais c'eil qu ils prient avec tant 
de confiance^ de force , qu'ils répan- 
dent , pour ainfi dire , dans les efprits la 
conviction & la certitude, ils comman- 
dent avec tant de hauteur Se d'empref- 
fement, qu'on fe rend fans examiner. 
Quel moyen de renrrer en foi-même > 
quand ils nous appellent & nous tirent 
au dehors : Se peut-on entendre les ré- 
ponfes de la vérité intérieure durant le 
bruit & le tumulte quils excitent ? Vous 
m'avez ïàit comprendre que la lumière 
ne peut être une modalké des corps» 
Mais dés que j'ouvre les yeux , je com- 
mence à en douter .Le foldl qui me frappe 
m ebloiiit, & trouble toutes mes idées. Je 
conçois maintenant que fi j'appuyois fur 
ma main k pointe de cette épingle,qu elle 
n'y pouriroit foire qu un fort petit trou. 
Mais fi je l'appuyois effectivement , il 
me femble qu elle y verlèroit une tres- 
^rande douleur. Je n'en douterois pas 
aflùrément dans le moment de la pi- 
qûre. Que nos fens ont de puiffaHce & 
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de force pour nous jetter dans Terreur ! 
Quel dcfordrc, Théodore ! Et cependant 
dans ce defordre même la figeflè du 
Créateur éclate admirablement. Il fal~ 
loit que la lumière & les couleurs fut- 
fent comme répandues fur les objets, 
afin qu'on les diftinguaft fans peine. Il 
falloit que les fruits fuflènt comme pé- 
nétrez des faveurs, afin qu'on les man- 
geât avec plaifîr. Il falloit que la douleur 
fe rapportaft.au doigt piqué, afin que la 
vivacité du fentiment nous appliquait à 
nous retirer. Il y a dans cet Ordre éta- 
bli de Dieu une fagefle infinie. J'y con- 
fens , je n'en puis douter. Mais j'y trou- 
Ve en même temps un tres-grand defor- 
dre, & qui me paraît indigne de la 
(àgefïè & de la bonté de nôtre Dieu. Car 
enfin cet Ordre eft pour nous , malheu- 
reufes créatures , une fource féconde 
d'erreurs > & la cauie inévitable des plus 
grands maux qui accompagnent fa vie- 
On me pique le bout du doigt , & je 
fouffre : je fuis malheureux > je fuis in- 
capable de penfer aux vrais biens ; mon» 
ame ne peut s'appliquer qu'à mon doigt 
offenfé , Se elle eft toute pénétrée de 
douleur. Quelle étrange milere ! Un ef- 
prit dépendre d'un corps , & à caullb. 

M ij 
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de lui perdre de vue la vérité. Etre par- 
tagé , que dis- je ? être plus occupé de 
(on doigt que de fon vrai bien. Quel 
defordre > Théodore ? Il y a là apure- 
ment quelque myftere. Je vous prie de 
me le développer. 

XVII. Théodore. Oui , fans 
doute , il y a là du myftere. Que les 
Philosophes, mon cher Arifte, font obli- 
gez à la Religion , car il n'y a quelle 
qui les puilîe tirer de Fembaras où ils 
fe trouvent ! Tout paroxt fe contredire 
dans la conduite de Dieu &: rien neâ 
plus uniforme. Le bien & le mal , je 
parle du mal phy fie, n'ont point deux 
principes differens. C eft le même Diea 
qui fait tout par les mêmes loix* Mais 
le peché fait que Dieu , fans rien chatv 
ger de fes loix x devient pour les pé- 
cheurs le jufte vengeur de leups crimes. 
Je ne puis vous dire préfentement toty: 
ce qui feroit nécefîàire pour éclaircir i 
tonds cette matkre. Mais voici en peu de 
mots le dénouement de vôtre difficulté*. 

Dieu eft fige. Il juge biea- de toutes 
chofes. Il les eftime à proportion qu el- 
les font eftimables. îl les aime à propoiv 
rion qu'elles font aimables. En un mat 
Dieu aime l'Ordre invinciblement. Il le 
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fuit inviolablemem. Il ne peut fe dé- 
mentir. Il ne peut pécher. Or les efprits 
(ont plus eftimables que les corps. Donc 
( prenez garde à ceci ) quoi que Dieu 

f>uifle unir les efprits aux corps, il ne peut 
es y aflujettir. Que la piqûre me pré- 
vienne & m'avemflè : cela eft jufte , &c 
conforme à l'Ordre. Mais qu'elle m'affli- 
ge & me rende malheureux, qu'elle m'oc- 
cupe malgré moi , qu'elle trouble mes 
idecs , quelle m'empêche de penler aux 
vrais biens : certainement c'eft un defor- 
dte.Cela eft indigne de la fagefle & de la 
bonté du Creaicur. C'eft ce que la Raifon 
me fiit voir évidemment. Cependant 
l'expérience me convainc que mon cfprk 
dépend de mon corps. Je louffre , je 
fuis malheureux , je luis incapable de 
penfer quand on me pique. Il m'eft inv 
poflîble d'en douter. Voilà donc une 
contradiction manifefte encre la certita- 
de de l'expérience & 1 évidence de la 
Raifon. Mais en voici le dénouement. 
C'eft que l'efprit de l'homme a perdu 
devant Dieu (a dignité &c fbn excel- 
lence. C'eft que nous ne fbrrimes plus 
tels que Dieu nous a faits, C'eft que 
nous naiflbns pécheurs & corrompus, 
dignes de la colère divine * &c tout-à- 
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fait indignes de penfcr à Dieu , de l'ai- 
mer, de l'adorer, de jouir de lui. Il 
ne veut plus erre nôtre bien , ou la 
caufè de nôtre félicité : Se s'il eft enco- 
re la caufe de nôtre être , s'il ne nous 
anéantit pas , c'eft que fa clémence nous 
prépare un réparateur par qui nous 
aurons accès auprès de lui, fbeieté 
avec lui , communion des vrais biens 
avec lui , félon le décret éternel par le-_ 
quel il a réfolu de réunir toutes choies 
dans nôtre divin Chef l' Homme-Dieu > 
prédeftiné avant tous les temps pour être 
le fondement, l'architecte, la victime, 
& le fouverain Prêtre du Temple fpiri- 
tuel que la Majefté divine habitera éter- 
nellement. Ainfi la Raifbn diflipe cette 
contradiction terrible , & qui vous a fi 
fort ému. Elle nous fait clairement com- 
prendre les veritez les plus fublimes. 
Mais c'eft parce que la foi nous con- 
duit à l'intelligence , 6c que par fon au- 
torité elle change nos doutes & nos foup- 
çons incertains & embarafiàns en con~ 
vidtion & en certitude. 

XVIII. Demeurez donc ferme, 
Àrifte , dans cette penfêe que la Raifon 
fait naître en vous, que l'Etre infiniment 
parfait foit toujours l'Ordre immuable 
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comme fa loi, & qu'ainfi il peut bien unir 
le plus noble au moins noble , Pefprit au 
corps, mais qu'il ne peut l'y aflujcttir* 
qu il ne peut le priver de la liberté & de 
l'exercice de fès plus excellentes fonc- 
tions, pour l'occuper malgré lui, & par la 
plus cruelle des peines, à perdre de vue 
Ion fouverain bien pour la plus vile des 
créatures. Et concluez de tout cela, qu'a- 
vant le péché il y avoit en faveur de 
l'homme des exceprions dans les loix 
de l'union de lame & du corps. Ou 

f>lû:ôt concluez-en , qu'il y avoit une 
oi qui a été abolie , par laquelle la vo- 
lonté de l'homme étoit la caufe occafion- 
nelle de cette difpofition du cerveau y 
dans laquelle l'âme eft à couvert de 
l'a&ion des objets , quoi que le corps 
en foit frappé , & qu'ainfi elle n'étoit 
jamais interrompue malgré elle dans /es 
méditations & dans fès extafes. Ne {èn<- 
tcz-vous pas en vous-même quelques 
reftes de cette puiflance , lors que vous 
êtes fortement appliqué , & que la lu- 
mière de la vérité vous pénètre & vous 
réjouit ? Apparemment le bruit , les 
couleurs, les odeurs , & les autres 
fencimens moins preflans & moins 
vifs ne vous interrompent prefque plus* 
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Mais vous n êtes pas (upérieur à la dou- 
leur : vous la trouvez incommode mal- 
gré tous les efforts de vôtre cfprit. Je 
juge de vous > Aufte > par moi-même. 
Mais pour parler iufte de l'homme in- 
nocent &c fait à l'image de Dieu , il 
fuit confuker les idées divines de l'Or- 
dre immuable. C'eft-là que fe trouve 
le modèle d'un homme parfait, tel qu' é- 
toit nôtre Pere avant fon péché. Nos 
fens troublent nos idées , & fatiguent 
nôtre attention. Mais en Adam ils la- 
vertifïbient avec refpeâ:. Ils fe taifoient 
au moindre figne. Ils ceflbient mêmes 
de l'avertir à rapproche de certains ob- 
jets , lors qu'il le fouhaitoit ainfi. Il 
pouvoir manger fans plaifîr y regarder 
fans voir , dormir fans rêver à tous ces 
vains phantômes qui nous inquiètent 
1 «fprit , & qui troublent nôtre repos. 
Ne regardez point cela comme des 
paradoxes. Confultez la Raifon, & ne 
jugez point, fur ce que vous fentez dans 
un corps déréglé , de l'état du premier 
homme , en qui tout étoit conforme à 
l'Ordre immuable que Dieu fuit in- 
violablernent. Nous fommes pécheurs, 
& je parle de l'homme innocent. L'Or- 
dre ne permet pas que i cfprit foie prive 
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de la liberté de Tes penfées , lors que le 
corps repare fes forces dans le fom- 
meil. L'homme jufte penfoic donc en 
ce temps , & en tout autre , à ce qu'il 
vouloit. Mais l'homme devenu pé- 
cheur n'cft plus digne qu'il y ait à caufe 
de lui des exceptions dans les loix de 
la nature. Il mérite d'erre dépouillé de 
(a puilïance fur une nature inférieure, 
s'étant rendu par Ci rébellion la plus 
méprifable des créatures ; non feulement 
digne d'être égalé au néant , mais d c:re 
réduit dans un état qui {bit pour lui 
pire que le néant même. 

XIX. Ne ceflTez donc point d'ad- 
mirer la (igçfle , de l'ordre merveilleux 
des loix de l'union de l'ame &c du corps, 
par lefquellcs nous avons tant de divers 
ientimens des objets qui nous environ- 
nent. Elles (ont tres-foçes. Elles nous 
étoient mêmes avantageufes en tout fens 
en les confîderant dans leur inftitutioiv, 
& il eft tres-jufte qu'elles fubfîfteiu 
après le peché , quoi qu'elles ayent des 
fuites fâcheufes : car l'uniformité de la 
conduite de Dieu ne doit pasdépeudre 
de l'irrégularité de la notre. Mais il 
n'eft pas jufte après la rébellion de 
l'homme , que fon corps lui (bit garfai- 
Tomt L N 
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temenc fournis. Il ne le doit être qu'au- 
tant que cela eft néce flaire au pécheur 
pour conferver quelque temps (à mife- 
rable vie , & pour perpétuer le genre 
humain jufqu'à la confommation de 
l'ouvrage > dans lequel fa pofterité doit 
entrer par les mérites & la puiflànce du 
Réparateur à-venir. Car toutes ces gé- 
nérations qui s'entrefùivent , toutes ces 
terres qui fe peuplent d'idolâtres 3 tout 
l'ordre naturel de l'Univers qui fè con- 
(èrve , n eft que pour fournir abondam- 
ment à Jefos-Chrift les matériaux né- 
ceflàires à la conftru&ion du Temple 
éternel. Un jour viendra que les def- 
cendans des peuples les plus barbares 
feront éclairez de la lumière de l'Evan- 
gile , & qu'ils entreront en foule dans 
l'Eglife des prédeftinez. Nos Pères font 
morts dans l'idolâtrie , & nous rçcon- 
noiflbns le vrai Dieu & nôtre adorable 
Sauveur. Le bras du Seigneur n'eft 
point racourci. Sa puiflance s'étendra 
fur les nations les plus éloignées : Se 
peut-être que nos neveux retomberont 
dans les ténèbres , lors que la lumière 
éclairera le nouveau monde* Mais rëy 
cueillons , Arifte , en peu de mots les 
principales çhofes que je viens dç vou* 
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dire , afin que yous les rereniez (ans 
peine 3 & que vous en fafliez le fujet 
de vos méditations. 

X X. L'homme eft compofé de deux 
fubftances , efprit & corps. Ainfî il a 
deux fortes de biens tout difFerens à 
diftinguer Se à rechercher , ceux de lef- 
prit & ceux du corps. Dieu lui a aufli 
donné deux moyens tres-feurs pour dif- 
cerner ces difFerens biens } la raifon 
pour le bien de l efprit , les fens pour 
le bien du corps; l'évidence & la lumière 
pour les vrais biens , Tinftind: confus 
pour les faux biens. J'appelle les biens 
du corps de faux biens > ou des biens 
trompeurs , parce qu'ils ne font point 
tels qu'ils paroiflenr à nos fens , & que 
quoi qu'ils foient bons par r ipport à 
la confervation de la vie, ils n'ont point 
en propre l'efficace de leur bonté : ils 
ne l'ont qu'en confequence des volon- 
tez divines ou des loix naturelles , dont 
ils font les caufès occafionnelles. Je ne 
puis maintenant m'expliquer plus clai- 
rement. Or il étoit à propos que l'ef. 
prit fentît comme dans les corps y les 
qualitez qu'ils n ont pas , afin qu'il 
vouluft bien , non les aimer ou les 
craindre , mais s'y unir ou s'en feparer 

Ni) 
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fclon les befoins prcfTans de la machine, 
dont les rcflbrts délicats demandent un 
gardien vigilant & promt. Il falloir que 
i'cfprit reçuft une efpece de récompenfe 
du fervice qu'il rend à un corps que 
Dieu lui oidonne de conferver, afin de 
TinterefTer dans fa confervation. Cela 
eft caufe maintenant de nos erreurs & 
de nos préjugez. Cela eft caufe que non 
contens de nous unir à certains corps, 
& de nous feparer des autres , nous 
fommes aflez ftupides pour les aimer ou 
les craindre. En un mot cela eft caufe 
de la corruption de nôtre cœur , dont 
rous les mouvemens doivent tendre vers 
Dieu , & de l'aveuglement de nôtre 
efprit , dont tous les jugemens ne fe 
doivent arrêter qu'à la lumière. Mais 
prenons-y garde , & nous verrons que 
c eft parce que nous ne faifons pas de 
ces deux moyens , dont je viens de par- 
ler, l'ufige pour lequel Dieu nous les 
a donnez > & qu au lieu de eonfulter 
la Raifon pour découvrir la vérité , au 
lieu de ne nous rendre qu'à l'évidence 
qui accompagne les idées claires , nous 
nous rendons à un inftindt confus & 
trompeur, qui ne parle jufte que pour 
le bien du corps. Or ç ? eft ce que le pre^ 
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mier homme ne faifoit pas avant fon 
péché. Car feins doute il ne confondoit 
pas les modalitez dont l'efprit eft capa- 
ble , avec celles de 1 étendue. Ses idées 
alors n'écoient point confûfes , & fes 
fct%s parfaitement fournis ne l'empê- 
choient point de confiilter la Raifon. 

XXI. L'efprit maintenant eft auflî- 
bien puni que récompenfé par rapport 
au corps. Si on nous pique , nous en 
fouffrens , quelque effort que nous faf- 
fions pour n'y point penfèr. Cela eft 
vrai. Mais comme je vous ai dit , c eft 
qu'il 'n eft pas jufte qu'il y ait en faveur 
d'un rebelle des exceptions dans les loix 
de la nature , ou plutôt que nous ayions 
fur nôtre corps un pouvoir que nous ne 
mentons pas. Qu'il nous (uffife que par 
ia grâce de Jefus-Chrift les miieres aux- 
quelles nous fommes aflujettis aujour- 
d'hui y feront demain le lu jet de nôtre 
triomphe & de nôtre gloire. Nous ne 
fentons point les vrais biens. La médi- 
tation nous rebutte. Nous ne fommes 
point naturellement touchez de quelque 
plaifîr prévenant dans ce qui perfection- 
ne norrc efprit. C'eft que le vrai bien 
mérite d'être aimé uniquement par rai- 
fon. Il doit -être aimé d'un amour de 

: Niij 
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choix , d'un amour éclairé , &: non de 
cet amour aveugle qu infpire l'inftindt. 
Il mérite bien nôtre application & nos 
foins. Il n'a pas befoin y comme les 
corps y de qualitez empruntées pour fe 
rendre aimable à ceux qui le connoif. 
fent parfaitement ; & s'il faut mainte- 
nant pour l'aimer, que nous foyons pré- 
venus de la délectation fpirituelle , c'eft 
que nous fommes foibles & corrompus: 
c'eft que la concupifcence nous dérègle, 
& que pour la vaincre il faut que Dieu 
nous infpire une autre concupifcence 
toute fainte : c'eft que pour acquérir 
J'équilibre d'une liberté parfaite, puis 
que nous avons un poids qui nous porte 
vers la terre , il nous faut un poids con- 
traire qui nous relevé vers le ciel. 

XXII. Rentrons donc inceflamment 
en nous-mêmes , mon cher Arifte , &C 
tâchons de faire taire non feulement 
nos fens , mais encore nôtre imagina- 
tion & nos paflîons. Je ne vous ai par- 
lé que des fèns , parce que c'eft d'eux 
que l'imagination & les paflîons tirent 
tout ce qu'ils ont de malignité & de 
force. Généralement tout ce qui vient 
à l'efprit par le corps uniquement en 
eonfequence des loix naturelles 3 n'eft 
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que pour le corps. N'y ayons donc 
point d'égard. Mais fuivons la lumière 
de la Raifon > qui doit conduire les ju- 
gemens de nôtre efprit , & régler les 
mouvemens de nôtre cœur. Diftin- 
guons l'ame & le corps, & les moda- 
litez toutes différentes dont ces deux 
fubftances font capables , & faifons fou- 
vent quelque reflexion (tir Tordre & la 
figeflè admirable des loix générales de 
leur union. C'eft par de telles reflexions 
qu'on acquiert la connoifïànce de foi- 
même , & qu'on Ce délivre d'une infi- 
nité de préjugez. C'eft par là qu'on ap- 
prend à connoître l'homme 5 & nous 
avons à vivre parmi les hommes & 
avec nous-mêmes. C'eft par là que tout 
l'Univers paroît à nôtre efprit tel qu'il 
eft , qu'il paroîc , dis-je, dépoiiillé $e 
mille beautez qui nous ' appartiennent 
uniquement , mais avec des reflbrts Se 
des mouvemens qui nous font admirer 
la fàgcfTc de fon auteur. Enfin c'eft par 
là y ainfi que vous venez de voir, qu'on 
reconnoît fènfïblement , non feulement 
la corruption de la nature & la neceflîté 
d'un Médiateur , deux grands principes 
de nôtre foi , mais encore une infinité 
d'autres veritez eflcntielles à la Rcli- 

Nui) 
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gion & à la Morale. Continuez donc, 

Arifte , de méditer comme vous avez 
déjà commencé > &c vous verrez la vé- 
rité de ce que je vous dis. Vous verrez 
que le métier des Méditatifs devroitêtre 
<elui de toutes les perfonnes raifonna- 
bles> 

A R i s t e. Qge ce mot de Medî~ 
tatifs me donne maintenant de confu- 
sion , maintenant que je comprens çn 
partie ce que vous venez de me dire, & 
que j'en fois tout pénétré ! Je vous ai 
crû Théodore , dans une efpece d'illw- 
fion , par le mépris aveugle que j'avois 
pour la Raifon. Il faut que je vous l'a- 
voue. Je vous ai traité de Mèditatif y 
& quelques-uns de vos amis. Je trou- 
vois de Pcfprit & de la finefle dans cette 
fotte raillerie ; Se jepenfeque vous fein- 
tez bien ce qu'on prétend dire par là. 
Je vous protefte néanmoins que je ne 
voulois pas qu'on le cruft de vous, 8c 
que j'ai bien empêché le mauvais effet 
de ce terme de raillerie par des éloges 
ferieux , & que j'ai toujours crû très- 
véritables. 

Théodore. J'en fuis perfuadé, 
Arifte. Vous vous êtes un peu diverti à 
mes dépens. Je m'en réjouis. Mais je 
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penfe qu'aujourd'hui vohs ne ferez pas 
fort fâché d'apprendre qu'il vous en a 
plus coûté qu'à moi. Sçavez-vous bien 
qu'il y avoir dans la compagnie un de 
ces Méditatifs , qui dés que vous fû- 
tes forci le crue obligé , non de me dé- 
fendre moi , mais l'honneur de la Rai- 
fon univerfelle que vous aviez offenfée* 
en détournant les efprits de la confulter. 
D'abord que parla le Méditatif, tout le 
monde fe foûleva en vôtre faveur. Mais 
après qu'il eut eflîiyé quelques railleries, 
& les airs méprifms qu'inspire l'imagi- 
nation révoltée contre la Raifon , «il 
plaida Ci bien Ql caufe , que l'imagina- 
tion fuccomba. On ne vous railla point 
Arifte. Le Méditatif parut affligé de vô- 
tre aveuglement. Pour les autres, ils fu- 
rent émus de quelque indignation. De 
forte que (î vous étiez encore dans le 
même efprit , vous en êtes fort éloigné, 
je ne vous confeillerois pas d'aller chez 
Philandre débiter des plaifanteries & 
des lieux communs contre la Raifon 
pour rendre mépriiables les raciturnes 
Méditatifs. 

A R 1 s t e. Le croiriez-vous, Théo- 
dore ? Je fens une fecrette joyc de ce 
que vous m'apprenez-là, .On a remédié 



154 atrie'me 
bientôt au mal que je craignois d avoir 
fait. Mais à qui eft-ce que j'en ai l'obli- 
gation ? N'cft-ce pas à Theotime ? 

Théodore. Vous le fçaurez, 
lors que je ferai bien convaincu que 
vôtre amour pour la vérité fera aflèz 
grand pour s'étendre jufqu'à ceux à qui 
vous avez une obligation un peu ambi- 
guë. 

Ariste. Cette obligation n'eft 
point ambiguë. Je vous pqxefte que fi 
c'eft Theotime , je l'en aimerai & je 
l'en eftimerai davantage. Caràmefure 
que je médite , je fens augmenter l'in- 
clination que j'ai pour ceux qui recher- 
chent la vérité , pour ceux que j appel- 
lois Méditatifs > lors que j etois afïèz 
infènfé pour traitèr de vifîonnaires ceux 
qui rendent à la Raifon les affiduitez 
qui lui font dues. Obligez-moi donc 
de me dire qui cft cet honnefte homme 
qui voulut bien m'épargner la confufion 
que je meritois , & qui fou tint fi bien 
l'honneur de la Raifon fans me tourner 
en ridicule. Je le veux avoir pour ami. 
Je veux mériter fes bonnes grâces > & 
fi je n'en puis venir à bout , je veux du 
moins qu'il fçache que je ne fuis plus 
fG quej'étois* 
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Théodore. Bien donc, Arifte, 
il le fçaura. Et fi vous voulez être du 
nombre des Méditatifs , je vous pro- 
mets qu'il fera auffi du nombre de vos 
bons amis. Méditez , & tout ira bien. 
Vous le gagnerez bientôt , lors qu'il 
vous verra de l'ardeur pour la vérité , de 
la foûmiflîon pour la foi, & un pro- 
fond refped pour notre Maître com- 
mun. 
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V. ENTRETIEN. 

Z>f tnfage des fins dans les fcknces. Il 
y a dans nos fintimens idée claire , 
C7* fintiment confus. Vidée n'appar- 
tient point an fintiment. Cefi l'idée 
qui éclaire tefprit , & le fintiment 
qui Rapplique & le rend attentif: 
car cefl par le fintiment que F idée 
intelligible devient finfib le. 

AR i s t e. J'ai bien fait du che- 
min y Théodore , depuis que 
vous m'avez quitté. J'ai bien décou- 
vert du pays. J'ai parcouru en gênerai 
tous les objets de mes feus, conduit, ce 
me fcmble , uniquement par la Rai- 
fbn. Je ne fus jamais plus furpris, quoi 
que déjà un peu accoutumé à ces nou- 
velles découvertes. Bon Dieu! que j'ai 
reconnu de pnuvretez datis ce qui me 
paroiflbit il y a deux jours d'une ma- 
gnificence achevée : mais que de (àgeflè, 
que de grandeur 3 que de merveilles dans 
tout ce que le monde méprifê î L'hom- 
me qui ne voit que par les yeux , eft 
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apurement un étranger au milieu de (on 
pays. Il admire tout , & ne connoît 
rien : trop heureux fi ce qui le frappe 
ne lui donne point la mort. Perpétuelles 
illufions de la part des objets fenfibles. 
Tout nous trompe , tout nous empoi- 
fonne , tout ne parle à l'ame que pour 
le corps. La Raifon feule ne dèguife 
rien. Que je fuis content d'elle , & que 
je le fuis de vous , de m'a voir appris à 
la confulter, de m avoir élevé au deflus 
de mes fens & de moi-même pour 
contempler & lumière î J'ai reconnu 
tres-clairement , ce me femble , la vérité 
de tout ce que vous m'avez dit. Ouï, 
Théodore , que j'aye le plaifir de vous 
le dire : l'efprit de l'homme n'eft que 
ténèbres > fes propres modalitez ne l'é- 
clairent point ; fa fubftance > toute fpi- 
rituelle qu'elle eft , n'a rien d'intelligi- 
ble \ fes fens , fon imagination , fes 
pa (fions le feduifent à tous momens. 
C'cft aujourd'hui que je croi pouvoir 
vous affurer que j'en fuis pleinement 
convaincu. Je vous parle avec la con- 
fhnce que me donne la vue de la véri- 
té. Eprouvez- moi , Se voyez s'il n'y a 
point dans mon fait un peu trop de ce- 
werité. 
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I. Théodore. Je croi, Ariftc, 
ce que vous me dites. Car je fuis per- 
fuadé qu'une heure de médication fe- 
rieufe peut mener bien loin un efprit 
tel que le vôtre. Néanmoins, pour 
m'aflurer davantage du progrez que 
vous avez fait , répondez-moi. Vous 
voyez cette ligne A B. Qu'elle fbit di- 
vifée en deux parties au point C , ou 
ailleurs. Je vous prouve que le quarré 
de la toute eft égal aux quarrez de cha- 
que partie , & à deux parallélogrammes 
faits fur ces deux parties. 

Ariste, Que pretendez-vous par 
là ? Qui ne fçait que c'eft la même 
chofe de multiplier par lui-même un 
tout , ou toutes les parties qui font ce 
tout ? 

Théodore. Vous le fçavez. 
Mais fuppofons que vous ne le fçachiez 
pas. Je prétens le démontrer à vos 
yeux , & vous prouver par là que, vos 
fèns vous découvrent clairement la vé- 
rité. » 

Ariste. Voyons. 

Théodore. Voyez fixement: 
ç'eft tout ce que je vous demande. Sans 
que vous rentriez en vous-même pour 
confulter la Raifbn , vous allez décou- 
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vrtr une vérité évidente. A B D E eft 
le quarré de A B. Or ce quarré eft 
égal à tout ce qu'il renferme. Il eft 
égal à lui-même. Donc il eft égal aux 
deux quarrez de chaque partie m &c n 9 
&c aux deux parallélogrammes o &c f 
faits fur ces parties A C, & C B. 

Ariste. Cela faute aux yeux. 

T h e o d oijR e . Fort bien. Mais de 
plus cela eft évident. Donc il y a des ve- 
rriez évidentes qui fautent aux yeux. Ain- 
fi nos fens nous apprennent évidemment 
des veritez. 
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A R i s te. Voilà une belle vérité 8c 
bien difficile à découvrir ! N'avez-vous 
que cela à dire pour défendre l'honneur 
des fens ? 

Théodore. Vous ne répondez 
pas 3 Aiifte. Ce n eft pas la Raifon 
qui vous infpire cette défaite. Car je 
vous prie, neft-ce pas une vérité évi- 
dente que vos fens viennent de vous ap- 

A R i s te. Rien n'eft plus facile. 
Théodore. C'eft que nos fens 
font d'exceliens maîtres. Ils ont des 
manières ai fées de nous apprendre la vé- 
rité. Mais la Raifon avec fes idées clai- 
res nous laifïè dans les ténèbres. Voilà, 
Arifte, ce qu'on vous répondra. Prou- 
vez à un ignorant , vous dira-t'on, que 
le quarré, par exemple /de 10. eft égal 
aux deux quarrez de 4. Pc de 6. & à 
deux fois le produit de 4. par 6. Ces 
idées-là de nombres font claires > & 
cette vérité à prouver eft la même en 
nombres intelligibles , que s'il étoit que- 
ftion d une ligne expoile à vos yeux, 
qui auroit dix pouces , par exemple , & 
divifee entre 4. & è. Et cependant vous 
verrez qu'il y aura quelque difficulté 
à la faire comprendre : parce que ce 
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principe , que ccft la même chofe de 
multiplier un nombre par lui-même, ou 
d'en multiplier toutes les parties fcparè- 
ment par elles-mêmes, neft pas fi évi- 
dent , qu'un quarré eft égal à toutes les 
figures qu'il contient. Et c eft ce que 
vos yeux vous apprennent , comme 
vous venez de le voir. 

II. Mais fi vous trouvez que le 
Théorème que vos yeux vous ont ap- 
pris eft trop facile, en voici un autre 
plus difficile. Je vous prouve que le 
quarré de la diagonale d'un quarré eft 
double de celui des cotez. Ouvrez les 
yeux : c'eft tout ce que je vous de- 
mande. 

Regardez la figure que je trace fur ce 
papier. Vos yeux , Arifte , ne vous di- 
fent-ils pas que tous ces triangles a. b. c. 
d. e. f. g. L u que je fuppofe , & que 
vous voyez avoir chacun un angle droit 
& deux lignes égales , font égaux en- 
rr eux ? Or vous voyez que le quarré 
fait fur la diagonale A B , à quatre de 
ces angles , & que les quarrez faits fur 
les cotez n'en ont que deux. Donc le 
grand quarré eft double des autres. 

A r i s t e. Ouï , Théodore. Mais 
vous faifonnez. 
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Théodore. Je raifbnne i Je 
regarde : & je voi ce que je vous dis* 
Je raifonne , fî vous voulez , mais c'eit 
fur le témoignage fidèle de mes (èns. 
Ouvrez tlulement les yeux, & regardez 
ce que je vous montre. Ce triangle d 
égal a e , & e égal à b \ & de l'autre 
part d égal à £ & / égal à g. Donc Jfe 
petit quarré eft égal à la moitié du 4 
ginnd. C'eft la même chofe de loutre 
cqré. Cek faute aux yeux , comme vous 
dites. Il fufiîc pour découvrir cette vé- 
rité y de regarder fixement cette figure, 
en comparant par le mouvement des 
yepx les parties qui la compofent. Donc 
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nos fens peuvent nous apprendre la 
vérité, 

A r i s t e. Je vous nie cette confè- 
quence , Théodore. Ce ne font point 
nos fons , mais la Raifon jointe à nos 
fens qui nous éclaire & qui nous dé- 
couvre la vérité. N'appercevez-vous 
pas que dans la vue fènfible que nous 
avons de cette figure , il fe trouve en 
même temps que l'idée claire de l'éten- 
due eft jointe au fentiment confus de 
couleur qui nous touche. Or c'eft de 
l'idée claire de l'étendue , & non du 
blanc & du noir qui la rendent fenfî- 
ble y que nous découvrons les rapports, 
en quoi Confifte la vérité : de l'idée 
claire , dis-je, de l'étendue que renfer- 
me la Raifon , & non du blanc & du 
noir, qui ne font que des fentimens ou 
des modalitez confufes de nos fons, dont 
il n'eft pas poflîble de découvrir les 
rapports. Il y a toujours idée claire 8c 
fentiment confus dans la vue que nous 
avons des objets fcnfibles ; l'idée qui 
reprefeiv.e leur eflence,& le fenciment 
qui nous avertit de leur exiftence : l'idée 
qui nous fait connoître leur nature, 
leurs propriccez > les rapports qu'ils onr 
ou qu'ils peuvent avoir entr'eux , en un 

Oij 
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mot la vérité ; & le fentiment qui nous 
fait fent.tr leur différence , 6c le rapport 
qu'ils ont à la commodité & à la con- 
fervation de la vie. 

HT, Théodore. Je rcconnois 
à cette réponfe , que vous avez bien 
çouru du païs depuis hier. Je fuis con- 
tent de vous 3 Ariftc. Mais 3 je vous 
prie , cette couleur que voici fur ce pa- 
pier n'eft-elle pas étendue elle-même? 
Certainement je la voi telle. Or fleela 
eft , je pourrai clairement découvrir les 
rapports de fes parties y (ans penfcr à 
cette étendue que renferme la Raifon. 
L'étendue de la couleur me /ùffira pour 
apprendre la Phyfique &: la Géomé- 
trie. 

A R i s t e. Je vous nie, Théodore, 
que la couleur foît étendue. Nous la 
voyons «enckië , mais nos yeux nous 
trompent. Car Teïpiit ne comprendra 
jamais que détendue appaniennef à la 
couleur. Nous voyons comme étendue 
cette blancheur , mais c'eft que nous la 
rapportons à^de 1 étendue , a caufe que 
-ccft par ce fentiment de Pame que nous 
voyons ce papier -, ou plutôt c'eft que 
l'étendue intelligible touche famé , Se 
la modifie de telle façon , & par là cetee 
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étendue intelligible lui devient fenfîble. 
Quoi 3 Théodore ! direz-vous que la 
douleur elt étendue , à caufe que lors 
qu'on a la goûte ou quelque rheumatif- 
me, on la fent comme étendue ? Direz- 
vous que le fon eft étendu , à cauïè 
qu'on l'entend remplir tout l'air ? Direz- 
vous que la lumière eft répandue dans 
ces grands efpaces , à caufe que nous les 
voyons tout lumineux î Puis que ce ne 
font là que des modalitez ou des fenti- 
mens de lame > & que l'ame ne tire 
point de fon fonds l'idée qu'elle a de 
1 étendue , toutes ces qualkez fè rap- 
portent à i'étenduë > & la font fentir à 
l'ame , mais elles ne font nullement 
étendues. 

IV. Théodore. Je vous avoue, 
Arifte > que la couleur , aufli-bien que 
la douleur , neft point étendue locale- 
ment. Car puifque l'expérience apprend 
qu'on fent la douleur dans un bras qu'on 
n a plus f &c que la nuit en dormanr 
nous voyons des couleurs comme répan- 
dues for des objets imaginaires , il eft 
évident que ce ne font là que des fenri- 
mens pu des modalitez de lame , qui 
<^rtainement ne remplit pas tous les 
lieux qu elle voit > ipuis qu'elle n'en reo*- 

O iij 
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plit aucun y Se que les modalitez d'une 
fubftance ne peuvent être où cette fub~ 
ftance n'eft pas. Cela eft incontcftable. 
La douleur ne peut être localement éten- 
due dans mon bras , ni les couleurs fin- 
ies furfàces des corps. Mais pourquoi 
ne voulez-vous pas qu'elles foient, pour 
ainfi dire , fenfiblement étendues , de 
mêmes que l'idée dçs corps 3 l'étendue 
intelligible, l'eft intelligiblement ? Pour- 
quoi ne voulez-vous pas que la lumière 
que je voi en me preflànt le coin de 
l'œil ou autrement , porte avec elle 
l'efpace fenfible qu'elle occupe ? Pour- 
quoi voulez-vous qu'elle fè rapporte à 
l'étendue intelligible ? En un mot pour- 
quoi voulez-vous que ce fbit l'idée ou 
l'archétype des corps qui touche l'ame, 
lors qu'elle voit ou qu'elle fent les qua- 
litez fenfibles comme répandues dans 
les corps } 

Ariste. Ceft qu'il n'y a que 
l'archétype des corps qui puiflè me rc- 
prefènter leur nature, que la Raifon uni- 
verfelle qui puiflè m'éclairer par la ma- 
nifeftation de fes idées. La fubftance de 
Famé n'a rien de commun avec la ma- 
tière. L'efprit ne renferme point le$ per- 
fections de tous les êtres qu il peut con- 
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noître. Mais il n y a rien qui ne parti- 
cipe à l'Etre divin. Ainfî Dieu voit en 
lui-même toutes chofes. Mais l'ame ne 
peut les voir en elle. Elle ne peut les 
découvrir que dans la Raifon divine &C 
univerfelle. Donc l'étendue que je voi 
ou que je fens , ne m'appartient pas. 
Autrement je pourrois en me contem- 
plant connoître les ouvrages de Dieu. 
Je pourrois 5 en confiderant attentive- 
ment mes propres modalitez, apprendre 
la Phyfîque Se plufleurs autres feiences 
qui ne confident que dans' la connoi£ 
fànce des rapports de 1 étendue 3 comme 
vous le fçavez bien. En un mot je ferois 
ma lumière à moi-même : ce que je ne 
puis penfer {ans quelque efpece d'hor- 
reur. Mais je vous prie , Théodore^ 
d eclaircir la difficulté que vous me fai- 
tes* $£&i*#t& 

V. T h e o D o r e. Il eft impofli- 

ble de l'éclaircir directement. Il fau- 
dbroit pour cela que l'idée ou l'archétype 
de T ame nous fuft découvert. Nous 
verrions alors clairement > que la co&- 
leur , la douleur , la faveur , ôc les au- 
tres fentrmens de 1 ame , n'ont rien de 
commun avec 1 étendue que nous Ten- 
tons jointe avec eux. Nous verrions in* 
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tuitivement , qu'il y a autant de diffé- 
rence entre retendue que nous voyons, 
& la couleur qui nous la rend vifible, 
qu'entre les nombres, par exemple, l'in- 
fini, ou telle autre idée intelligible qu'il 
vous plaira , & la perception que nous 
en avons > & nous verrions en même 
temps , que nos idées font bien diffé- 
rentes de nos perceptions ou de nos fen- 
timens : vérité que nous ne pouvons dé- 
couvrir que par de ferieufes reflexions, 
que par de longs &c de difficiles raifon- 
nemens. 

Mais pour vous prouver indirecte- 
ment que nos fentimens ou nos moda- 
Jitez ne renferment point l'idée de l'é- 
tendue, à laquelle ils fe rapportent , fup- 
pofons que vous regardiez la couleur 
<ie vôtre main , & que vous y fentiez en 
même temps quelque douleur : vous 
verriez comme étendue la couleur de 
cette main , & vous en fentiriez en 
même temps la douleur comme éten- 
due. N'en, demeurez-vous pas d'ac- 
cord ? 

Ariste. Ouï , Théodore. Et 
mêmes û je la touchois , je la fèntirois 
-encore comme étendue : &c Ci je la trem- 
pois dans de l'eau chaude ou froide , je 

fèntirois 
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fentirois la chaleur & la froideur com- 
me étendues. 

Théodore. Prenez donc gar- 
de. La douleur n'eft pas la couleur, la 
couleur n'eft pas la chaleur , ni la cha- 
leur la froideur. Or 1 étendue de la 
couleur, que vous voyez en regardant 
vôtre main , eft la même que celle de la 
douleur , de la chaleur , de la froideur, 
<[ue vous pouvez y fentir. Donc cette 
étendue n'eil ni à la couleur , ni à la 
douleur , ni à aucun autre de vos fènti- 
mens. Car vous fendriez autant de di- 
verlès étendues que vous avez de divers 
(èntimens, Ci nos lêntimens étoient éten- 
dus par eux-mêmes , comme ils nous 
paroiûcnt; ou fi l'étendue colorée que 
nous voyons n etoit qu'un fentiment de 
lame , tel qu eft la couleur , ou la dou- 
leur , ou la làveur, ainfi que fe l'imagi- 
nent ceux d'entre les Cartefiens qui fça- 
vent bien qu'on ne voit pas les objets 
en eux-mêmes. C'eft donc, Arifte, une 
feule 8c unique étendue qui nous affède 
diverfement , qui agit dans nôtre ame, 
& qui la modifie par la coulcut , la cha- 
leur , la douleur , &c. Or ce ne font 
point les corps que nous regardons qui 
aous affe&ent de ces divers fenrimens. 

Tome I. p 
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Car nous voyons fouvent des corps qui 
ne font poinr. Et il eft mêmes évident 
que les corps ne peuvent agir fur Tek 
prit y le modifier , l'éclairer , le rendre 
heureux & malheureux par des fenti- 
mens agréables & defagreables. Ce neft 
point i ame non plus qui agit fur elle- 
même , & qui fo modifie par la dou- 
leur , la couleur , &:c. Cela n'a pas be-» 
foin de preuves après tout ce que nous 
avons dit. C'eft donc l'idée ou l'arché- 
type des corps qui nous affeéte diverfe- 
ment. Je veux dire , que c eft la fiib- 
ftance intelligible de la Raifon qui agit 
dans nôtre efprit par fon efficace toute-* 
puilfante , & qui le touche & le modi- 
fie de couleur , de faveur , de douleur, 

Ï>ar ce qu'il y a en elle qui reprefènte 
es corps. 

Il ne faut donc pas être furpris , mon 
cher Arifte, que vous puiffiez apprendre 
quelques veritez évidentes par le témoi- 
gnage de vos fens. Car quoi que la 
îubftance de l'ame ne foit pas intelligi- 
ble à l'ame même , & que fos moda^ 
litez ne puiffent l'éclairer h ces mêmes 
modalitez étant jointes à l'étendue in- 
telligible qui eft l'archétype des corps, 

& rendant fenfible cette étendue ? ellç$ 



Entretien. 171 
peuvent nous en montrer les rapports, 
en quoi confident les veritez de la Géo- 
métrie &c de la Phyfique. Mais il eft 
toujours vrai de dire que l'ame n'eft 
point a ell e-même Cx propre lumière^ 
que Ces modalitez ne font que ténèbres, 
de qu elle ne découvre les ver irez exa- 
ctes que dans les idées que renferme la 
Raifon. 

VI. Ariste. Je comprens , ce 
me (èmble, ce que vous me dites. Mais 
comme cela eft abftrait , p le méditerai 
à loifir. Ce n'eft point la douleur ou la 
couleur par elle-même qui m'apprend 
les rapports que les corps ont entreux. 
Je ne puis découvrir ces rapports que 
dans l'idée de l'étendue qui les repre- 
fente ; & cette idée' quoi que jointe à la 
couleur ou à la douleur, fentimens qui 
la rendent fenfible , n'en eft point une 
modalité. Cette idée ne devient fenfi- 
ble ou ne fait fentir , que parce que la 
fubftance intelligible de la Raifon agit 
dans l'ame , & lui imprime une telle 
modalité ou un tel fentiment > Se par là 
elle lui révèle , pour ainfi dire , mais 
d'une manière confufe , que tel corps 
exifte. Car lors que les idées des corps 
deviennent fenfibles , elles nous fonc 

pij 
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juger qu'il y a des corps qui agiflent en 
nous : au lieu que lors que ces idées ne 
font qu'inrelligibies , nous croyons na- 
turellement qu'il n'y a rien hors de 
nous qui agifle fur nous. Donc la raifon 
eft , ce me femble , qu'il dépend de 
nous de penfer à l'étendue , & qu'il ne 
dépend pas de nous de la fentir. Car 
Tentant l'étendue malgré nous , il faut 
bien qu'il y ait quelque autre chofe que 
nous qui nous en imprime le fentiment. 
Or nous croyons que cette autre chofe 
n'éft: que ce que nous Tentons actuelle- 
ment. D'où nous jugeons que ce font 
Jes corps qui nous environnent qui eau- 
fènt en nous le fentiment que nous en 
avons > en quoi nous nous trompons 
toujours : $c nous ne doutons point 
que ces corps n exiftent \ en quoi nous 
nous trompons Couvent. Mais comme 
nous penlbns aux corps , & que nous 
les imaginons lors que nous le voulons, 
nous jugeons que ce font nos volontez 
qui font la eaufe véritable des idées que 
nous en avons alors > ou des images 
que nous nous en formons : Et le fen- 
timent intérieur que nous avons de l'ef- 
fort actuel de nôtre attention , nous 

çonfi«ne dans ceçte foufle peniee. Quoi 
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que Dieu fêul puifle agir en nous &c 
nous éclairer , comme fon opération 
n'eft point fenfible , nous attribuons 
aux objets ce qu'il fait en nous fans 
nous ; & nous attribuons à nôtre puif- 
fànce ce qu'il fait en nous dépendem- 
ment de nos volontez. Que penfez- 
vous, Théodore de cette reflexion ? 

VII. Théodore. Elle eft fort 
judicieufe , Ariftc, & part d'un Médi- 
tatif Mais revenons à la démonftration 
fenfible que je vous ai donnée de l'éga- 
lité qu'il y a entre le quarré de la diago- 
nale d'un quarré, & les deux quarrer 
des cotez. Et prenons garde que cette 
démonftration ne tire fbn évidence & (à 
généralité que de l'idée claire & géné- 
rale de l'étendue , de la droiture & de 
I égalité des lignes , des angles, des trian- 
gles , & nullement du blanc & du noir 
qui rendent (ènfibles & particulières tou- 
tes ces chofes , fans les rendre par elles- 
mêmes plus intelligibles ou plus claires* 
Prenez garde qu'il eft évident par ma 
démonftration, que généralement tout 
quarré fait fur la diagonale d'un quar- 
ré eft égal aux quarrez des deux cotez ; 
mais qu'il n'eft nullement certain , que 
ce quarré particulier que vous voyez, de 
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vos veux foit égal aux deux autres. Car 
vous n êtes pas mêmes certain 3 que ce 
que vous voyez foit quarrê , que telle 
ligne > tel angle foit droit. Les rapports 
que vôtre efprit conçoit entre les gran- 
deurs ne font pas les mêmes que ceux 
de ces figures. Prenez garde enfin que 
bien que nos fens ne nous éclairent point 
refprit par eux-mêmes > comme ils nous 
rendent fenfibles les idées que nous 
„ avons des corps > ils réveillent nôtre at- 
tention , & par là ils nous conduifent 
indirectement à l'intelligence de la vé- 
rité. De forte que nous devons faire ufa-* 
ge de nos fens dans l'étude de toutes les 
feiences qui ont pour objet les rapports 
de Tétendue ; & ne point craindre qu'ils 
nous engagent dans Terreur, pourvu que 
nous obfervions exactement ce précepte, 
de ne juger des chofes que fur les idées 
qui les repréfentent , & nullement for 
les fentimens que nous en avons : pré- 
cepte de la dernière importance, & que 
nous ne devons jamais oublier. 

VIII. Ariste. Tout cela eft 
exactement vrai , Théodore , & c eft 
ainfi que je Pai compris depuis que j y ai 
férieufoment penfè. Rien n'eft plus cer- 
u f! tain <pe nos modalitez * ne font quer 
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ténèbres , qu'elles n'éclairent point l'ef- d J f* • 

1 1 a » r ^ a Rerh. di 

prit par elles-mêmes , qu on ne connoit y^Ue , 
point clairement tout ce qu'on fent le & U Rèm 
plus vivement. Cequarre que voici n elt Uv. des 

{>oint tel que je le voi. Il n'eft point de ™ y d " 
a grandeur que je le voi. Vous le voyez faujfes 
certainement plus grand ou plus petit Ideeu 
que je ne le voi. La couleur dont je le 
voi ne lui appartient point. Peut-êcre le 
voyez-vous d'une autre r ^uleur que 
moi. Ce neft point proprement ce cjuar- 
ré que je voi. Je juge qu'il eft trace fur 
ce papier } & il n'eft pas impcflible qu'il 
n'y ait ici ni quarré ni papier, aufli-bien 
qu'il eft certain qif il n'y a point ici de 
couleur. Mais qucî que mes yeux me 
faflènt maintenant tant de rapports faux 
ou douteux touchant ces figures tracées 
fur ce papier , cela n'eft rien en corn- 
paraifbn des illufions de mes autres fens. 
Le témoignage de mes yeux approche 
fouvent de la vérité. Ce fens peut aider 
l'efprit à la découvrir. Il ne déguifè pas 
entièrement fon objet. En me rendant 
attentif, il me conduit à l'intelligence. 
Mais lef^âutres fens font Ci faux, qu'on 
eft toujours dans l'illufion , lorfqu'on 
s'y laiflè conduire. Ce n'eft pas néan- 
moins que nos yeux nous foient donnez • 



pour découvrir les verircz éxaâes de la 
Géométrie & de la Phyfique. Ils ne 
nous font donnez que pour éclairer tous 
les mouvemens de nôtre corps par rap- 
port à ceux qui nous environnent ; que 
pour la commodité & la confervation de 
la vie : & il eft néceflaire pour la con- 
ferver que nous ayions des objets fenfî- 
bles quelque efpece de connoiflànce qui 
approche un peu de la vérité. Ceft pour 
cela que nous avons > par exemple , tel 
(entiment de grandeur de tel corps à 
telle diftance. Car Ci tel corps étoit trop 
loin de nous pour nous pouvoir nuire , 
ou fi étant proche il étoit trop petit, nous 
ne manquerions pas de le perdre de vue. 
Il (èroit anéanti à nos yeux , quoi qu'il 
fiibfiftât toujours devant nôtre efprit 3 8c 
qu'à fon égard la divifion ne puifle ja- 
mais l'anéantir : parce qu'effe&ivement 
le rapport d'un grand corps , mais fort 
éloigné , ou d'un fort proche , mais trop 
petit pour nous nuire j le rapport dis-je, 
de ces corps au nôtre eft nul a ou ne 
doit pas être apperçii par des fèns qui 
vc parlent & ne doivent parler que pour 
la confervation de la vie. Tout cela me 
pai oît évident > & conforme à ce qui 
m eft pafle par l'efpric dans le temps de 
la méditation* 
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Théodore. Je voi bien, Arifte, 
que vous avez été fore loin dans le pais 
de la vérité i & que par le commerce 
que vous avez eu avec la Raifon 3 vous 
i avez acquis des richeflès bien plus pré- 

I cieufes & bien plus rares que celles 

qu'on nous apporte du Nouveau-mon- 
de. Vous avez rencontré la fource. Vous 
y avez puifé. Et vous voilà riche pour 
jamais , pourvu que vous ne la quittiez 
point. Vous n'avez plus befoin ni de 
moi , ni de perfonne , ayant trouvé le 
Maître fidèle qui éclaire & qui enrichit 
tous ceux qui s'attachent à lui. 

A R 1 s t e. Quoi , Théodore ! Eft- 
cé que vous voulez déjà rompre nos 
entretiens ? Je fçai bien que c'eft avec 
la Raifon qu'il faut philofopher. Mais 
je ne fçai point la manière dont il le 
faut faire. La Raifbn me l'apprendra 
elle-même. Cela n'eft pas impoflible* 
Mais je n'ai pas lieu de i'efpererj fi je 
n'ai un moniteur fidèle & vigilant qui 
me conduife & qui m'anime. Adieu à 
la Philofbphie , fi vous me quittez car 
feui je craindrais de m'égarer. Je pren- 
\ drois bien-tôt les réponfes que je me 

[ ferois à moi-même pour celles de nôtre 

Maîtte commun. 
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IX. Théodore. Que je n'ai 
garde , mon cher Arifte 3 de vous quit- 
ter. Car maintenant que vous méditez 
tout ce qu'on vous dit , j'efpere que 
vous empêcherez en moi le malheur que 
vous craignez qui ne vous arrive. Nous 
avons tous befoin les uns des autres , 
quoi que nous ne recevions rien de 
perfbnne. Vous avez pris à la lettre un 
mot lâché en l'honneur de la Raifon. 
Oui P c'eft d'elle feule que nous rece- 
vons la lumière. Mais elle fe lert de 
ceux à qui elle Ce communique , pour 
rappeller à elle fes enfans égarez , & 
les conduire par leurs fens à l'intelligen- 
ce. Ne fçavez-vous pas ; Arifte , que la 
Raifon elle-mc.re s'eft incarnée pour 
être à la portée de tous les hommes , 
pour frapper les yeux & les oreilles de 
ceux qui ne peuvent ni voir ni entendre 

3ue par leurs fens ? Les hommes ont vu 
e leurs yeux la Sagefle éternelle , le 
Dieu invifible qui habite en eux. Ils 
ont touché de leurs mains , comme dit 
*Ef. x. * le bien-aimé Difciple, le Verbe qui 
uan , donne la vie. La Vérité intérieure a paru 
cb.i. 1. hors de nous, groflîers & ftupides que 
nous fbmmes , afin de nous apprendre 
d'une manière fenfible & palpable les 



Entretien. 179 

commandemens éternels de la Loi di- 
vine : commandemens qu'elle nous fait 
fans cefle intérieurement , & que nous 
n'entendons point > répandus au dehors 
comme nous le fommes. Ne fçavez* 
vous pas que les grandes veritez que la 
Foi nous enfeigne , font en dépoft dans 
l'Eçlife > &c que nous ne pouvons les 
apprendre que par une autorité vifîble 
émanée de la Sageflè incarnée > C'eft 
toujours la Vérité intérieure qui nous 
inftruit : Il eft vrai-: Mais elle fe fert 
de tous les moyens poflibles pour nous 
rappeller à elle , & nous remplir d'in- 
telligence. Ainfi ne craignez point que 
je vous «quitte : Car j'efpere qu'elle fe 
fervira de vous pour empêcher que je 
ne l'abandonne , & que je ne prenne 
mes imaginations & mes rêveries pour 
fes oracles divins. 

Ariste. Vous me faites bien de 
l'honneur. Mais je voi bien qu il faut 
l'accepter , puis qu'il réjaillit fur la Rai- 
fon nôtre commun Maître. 

Théodore. Je vous fais l'hon- 
neur de vous croire raifonnable. Cet hon- 
neur eft grand. Car tout homme par la 
Raifon > lors qu'il la confulte & qu*îl 
la fuit y devient fuperieur à toutes les 
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créatures. Il juge par elle , & condam- 
ne fouverainement ; ou plutôt c'eft 
elle qui décide & qui condamne par 
lui. Mais ne croyez pas que je me foû- 
mette à vous. Ne croyez pas non plus 
que je m'élève au deflus de vous. Je ne 
me foûmets qu'à la Raifon , qui peut 
me parler par vous , comme elle peut 
vous parler par mon entremit ; & je 
ne m'élève qu'au deflus des brutes, qu'au 
deflus de ceux qui renoncent à la plus 
eflèntielle de leurs qualitez. Cependant, 
mon cher Arifte , quoi que nous (oyons 
taifonnables l'un & l'autre , n'oublions 
pas que nous femmes extrêmement fu- 
jets à l'erreur i parce que nous pou- 
vons l'un & l'autre décider fans atten- 
dre le jugement infaillible du jufte Ju- 
ge , fans attendre que l'évidence nous 
arrache , pourainfi dire, nôtre confen- 
tement. Car fi nous fai fions toujours 
cet honneur à la Raifon, de la laiflèr 
prononcer en nous fes arrêts, elle nous 
rendroit infaillibles. Mais au lieu d'at- 
tendre (es réponfes, & de fiiivre pas 
à pas fa lumière, nous la devançons 8c 
nous nous égarons. L'impatience nous 
prend d'être obligez à demeurer atten- 
tifs & immobiles , ayant autant de 
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mouvement que nous en avons. Nôtre 
indigence nous prefle , & l'ardeur que 
nous avons pour les vrais biens nous 
précipite fou vent dans les derniers mal- 
heurs. C'cft qu'il nous eft libre de fui* 
vre la lumière de la Raifon , ou de 
marcher dans les ténèbres à la lueur 
faufle & trompeufe de nos modalitez. 
Rien n'eft plus agréable que de fuivre 
aveuglément les impreflîons de Pin- 
ftin£t. Mais rien n eft plus difficile que 
de fc tenir ferme à ces idées fublimes & 
délicates de la vérité , malgré le poids 
du corps qui nous appefàncit l'eiprit. 
Cependant tâchons de nous loûtenir l'un 
l'autre , mon cher Arifte, fans nous fier 
trop l'un à l'autre. Peut être que le pied 
ne nous manquera pas à tous deux en 
même temps , pourvu que nous mar- 
chions fort doucement , & que nous 
foyons attentifs autant que cela fe peut 
à np point nous appuyer fur un mé- 
chant fonds. 

A r i s t e. Avançons un peu> 
Théodore. Que craignez-vous ? La Rai- 
fon eft un fon3s excellent. Il n'y a rien 
de mouvant dans les idées claires. Elles 
ne cèdent point au temps. Elles ne s'ac- 
commodent point à des incerefts parti-* 
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ailiers. Elles ne changent point de lan- 
gage comme nos modalkez , qui difènt 
le pour & le contre > félon que le corps 
les y follicite. Je fuis pleinement con- 
vaincu qu'il ne faut fûivre que les idées 
qui répandent la lumière , & que tous 
nos fentimens & nos autres modalitez 
ne peuvent jamais nous conduire à la 
vérité. Paflbns , je vous prie , à quel- 
qu'autre matière , puis que je fuis d'ac- 
cord avec vous fur tout ceci. 

X. Théodore. N'allons point 
fi vifte , mon cher. Je crains que vous 
ne m'accordiez plus que je ne vous de- 
mande .> ou que vous ne compreniez 
pas encore aflez diftin&ement ce que je 
vous dis. Nos fens nous trompent, il 
eft vrai i mais c'eft principalement à 
caufe que nous rapportons aux objets 
fènlibles les fentimens que nous en a* 
vons. Ot il y a en nous plufieurs fen- 
timens que nous n y rapportons point. 
Tel eft le fentiment de la joye , de la 
triftefle , de la haine , en un mot tous 
les fentimens qui accompagnent les 
mouvemens de l'ame. La couleur n eft 
point dans l'objet , la douleur n'eft point 
dans mon corps, la chaleur n'eft ni dans 
le feu y ni dans mon corps où ces fen* 
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tîmcns fe rapportent. Nos (êns exté- 
rieurs font de faux témoins. D'accord. 
Mais les fentimens de l'amour & de la 
haine , de la joye & de la triftefTe , ne 
fc rapportent point aux objets de ces 
pafflons. On les fent dans lame , & 
ils y font. Voila donc de bons témoins, 
car ils difent vrai. 

Ariste, Oui, Théodore, ils di- 
fent vrai , & les autres fentimens auflï. 
Car quand je fens de la douleur, il eft 
vrai que je la fens -, il eft vrai mêmes 
en un fens que je la foufFre par l'a&ion 
de l'objet même qui me touche. Voilà 
de grandes veritez ! Quoi donc , eft-ce 
que les fentimens de l'amour , de la 
haine & des autres pafflons ne fe rap. 
portent point aux objets qui en font loc- 
cafion ? Eft-ce qu elles ne répandent pas 
leur malignité fur eux , & ne nous lès 
reprefentent pas tout autres qu'il ne font 
en effet; Pour moi, quand j'ai de l'aver- 
fion contre quelqu'un , je me fens dit 
pofé à interpréter malignement tout ce 
qu'il fait. Ses a&ions innocentes me 
aroiffent criminelles. Je veux avoir de 
onnes raifons de le haïr & de le mé- 
prifer. Car toutes mes paflions fe veu- 
lent juftifier aux dépens de qui il ap- 
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partiendra. Si mes yeux répandent les 
couleurs fur la furface des corps , mon 
cœur répand aufli , autant que cela fe 
peut , fes difpo(îtions intérieures , ou 
certaines faufles couleurs far les objets 
de fes partions. Je ne fçai point, Théo- 
dore , Ci les fentimens de vôrre cœur 
font en vous l'effet qu'ils font en mou 
Mais je puis vous aflîirer que je crains 
encore plus de les écouter & de les fui- 
vre , que de me rendre aux illufîons 
fbuvent innocentes & officieufès de mes 
fens. 

XI. Théodore. Je ne vous 
dis pas , Arifte , qu'il faille fè rendre 
aux infoirations fecrettes de fes partions: 
& je luis bien-aife de voir que vous 
vous appercevez de leur pouvoir & de 
leur malignité. Mais demeurez d'ac- 
cord qu'elles nous apprennent certaines 
veritez. Car enfin c eft une vérité, que 
j'ai maintenant beaucoup de joye de 
vous entendre. Il eft très- vrai que le 
plairtr que je fens a&uellement eft plus 
grand que celui que j'avois dans nos en- 
tretiens précedens. Je connois donc la 
différence de ces deux plaifirs. Et je ne 
la connois point ailleurs que par le fen- 
riment que j'en ai, que dans les moda^ 

lite* 
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lirez dont mon ame eft touchée : mo- 
dalitez qui ne font donc point Ci tene- 
breufes quelles ne m'apprennent une 
vérité confiante. 

Ariste. Dites , Théodore , que 
vous Tentez cette différence de vos mo- 
dalitez & de vos plaifîrs. Mais ne dites 
pas , s'il vous plaît , que vous la con- 
noifïez. Dieu la connoît , & ne la fènt 
pas. Mais pour vous 3 vous la fentez 
fans la connoître. Si vous aviez une idée 
claire de vôtre ame , Ci vous en voyiez 
Farchetype , alors vous connoîcriez ce 
que vous ne faites que fenrir : alors 
vous pourriez connoi.re exactement la 
différence des divers fentimens de joye 
que vôtre bonté pour moi excicc dans 
vôtre cœur. Mais aflurément vous ne 
la connoillez pas. Comparez > Théo- 
dore , le fentiment de joye dont vous 
êtes touché maintenant > avec celui de 
l'autre jour > & dites-m'en precifément 
le rapport : & alors je croirai que vos 
modalitez vous font connues. Car on 
ne conno : t les chofês que lors qu'on 
fçait le rapport qu'elles ont entrelles* 
Vous fçavez qu'un plaifîr cfl plus grand 
qu'un autre. Mais de combien l'eft-il ? 
On fçait que le quarré inferit dans le 
Tome L O 
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cercle cfl: plus petit que le cercle. Mais 
on ne fçait point pour cela la quadra- 
ture du cercle , parce qu'on ne connoît 
pas le rapport du cercle au quarré. On 
peut en approcher à l'infini , & voir 
évidemment que la différence du cercle 
à telle autre figure fera plus petite que 
telle grandeur donnée. Mais remarquez 
que c'eft parce qu'on a une idée claire 
de Pérenduë. Car la difficulté qu'il y a 
de découvrir le rapport du cercle au 
quarré , ne vient que de la petiteflè de 
notre efprit •> au lieu que c'eft l'obfcu- 
rité de nos fentimens , & les ténèbres 
de nos modalitez , qui rendent impof- 
fiblc la découverte de leurs rapports. 
Fulîîons-nous d'aufll grands génies que 
les intelligences les plus fublintes , il 
pie paroi: évident que nous ne pour- 
rons jamais découvrir les rapports de 
nos modalitez > fi Dieu ne nous en ma- 
nifefte l'archétype fur iequel il nous a 
formez. Car vous m'avez convaincu 
qu'on ne peut connoître les êtres 8c 
leurs proprietez que par les idées éter- 
nelles, immuables & necefïâires qui les 
reprefentent. 

XII. Théodore. Cela cil fort 
bien , Arifte. Nos fens & nos paillons 
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ne peuvent nous éclairer. Mais que di- 
rez-vous de nôtre imagination ? Elle 
forme des images fi claires & fi diftinc- 
tes des figures de la Géométrie , que 
vous ne pouvez nier que c'cft par leur 
moyen que nous apprenons cette feien- 
ce. 

Ariste. Croyez- vous , Théodore, 
que j'aye déjà oublié ce que vous venez 
de me dire, ou que je ne Taye pas com- 
pris ? L'évidence qui accompagne les 
raifbnnemens des Géomètres , la clarté 
des lignes & des figures que forme 
l'imagination 3 vient uniquement de nos 
idées , ôc nullement de nos modalitez, 
nullement des traces confias que laiflè 
après lui le cours des efprits animaux. 
Quand j'imagine une figure , quand je 
bâtis dans mon efprit un édifice , je tra- 
vaille fur un fonds qui ne m'appartient 
point. Car c'eft de l'idée claire de Péten- 
duë , c'eft de l'archétype des corps, que 
je tire tous les matériaux intelligibles qui 
me reprefentent mon deflein , tout l'ef- 
pace que me donne mon terrain. C'eft 
de cette idée , que me fournit la Raifbn, 
que je forme dan; mon efprit le corps 
démon ouvrage: & c'eft fur les idées 
de l'égalité & des proportions que je le 

QJi 
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travaille & que je le règle ; rapportait 
tour à limité arbitraire , qui doit être la 
commune mefiire de toutes les parties 
qui le compofent , ou du moins de tou- 
tes les parties qui peuvent être envifa- 
gées du même point , & dans le même 
temps. C'eft autrement fur des idées 
intelligibles que nous réglons ce cours 
des efprits qui trace ces images ou ces 
figures de nôtre imagination. Et tout ce 
qu'elles ont de lumière & d évidence 
ces figures , cela ne procède nullement 
du fentiment confus qui nous appar- 
tient, mais de la réalité intelligible qui 
appartient à la Raifon. Cela ne vient 
point de la modalité qui nous eft pro- 
pre & particulière # , c eft un éclat de la 
fiibftance lumineufe de nôtre Maître 

commun. 

Je ne puis , Théodore , imaginer un; 
quarré , par exemple , que je ne le coi>- 
çoive en même temps. Et il me paroîc 
évident que l'image de ce quarré que 
je me forme n'eft exa&e & régulière,, 
qu'autant qu'elle répond jufte à l'idée 
intelligible que j'ai du quarré' , c eft-à- 
dire, d un efpace terminé par quatre li- 
gnes exa&ement dro'tes , entièrement, 
égales , & qui étant jointes par toutes. 
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leurs extrémitez , faffent leurs angles 
parfaitement droits. Or c'eft d'un tel 
quarré dont je fuis feur que la diagonale 
peut le double de chaque coté. C'eft: 
d'un tel quatre dont je fuis feur qu'il 
n'y a point de commune mefure entre 
la diagonale & les cotez. En un mot 
c'eft d'un tel quarré dont on peut dé- 
couvrir les proprietez , & les démon- 
trer aux autres. Mais on ne peut rien 
connoître dans cette image confufe &C 
irreguliere que trace dans le cerveau le 
cours des efprits. Il faut dire la même 
chofe de toutes les autres figures. Ainfi 
les Géomètres ne tirent point leurs con- 
noiflànces des images confufes de leur 
imagination, mais uniquement des idées 
claires de la Raifon. Ces images grof- 
jfleres peuvent bien foûtenir leur atten- 
tion , en donnant , pour ainfi dire , du 
corps à leurs idées : mais ce font ces 
idées 3 où ils trouvent prifè , qui les; 
éclairent , & qui les convainquent de 
la vérité de leur fcience. 

XIIL Voulez-vous, Théodore, que 
je m'arrête encore à vous repfefenter 
les illufions & les phamômes d'une ima- 
gination révoltée contre la Raifon, fou- 
tenue & animée par les pallions ; ces 

QJij 
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phantômes carefians qui nous feduifent, 
ces phamômes terribles qui nous font 
peur , ces monftres de coures manières 
qui naiflem de nôtre trouble 5 qui croit 
fent & fe multiplient en un moment } 
Pures chimères dans le fonds : mais 
chimères dont nôtre efprit fe repailt & 
s'occupe avec le dernier empreflemenr. 
Car notre imagination trouve bien plus 
de realité dans les fpeftrcs , à qui elle 
donne la naiflance > que dans les idées 
neceflâires &c immuables de la Vérité 
éternelle. C'eft qu'ils la frappent ces 
fpe&res dangereux , & que ces idées ne 
la touchent pas. De quel ufage peut 
être une faculté fi déréglée , une folle 
qui fe plaît à faire la folle , une volage 
qu'on a tant de peine à fixer, une info- 
lente qui ne craint point de nous inter- 
rompre dans nos plus ferieux commer- 
• ces avec la Raifon ? Je vous avoue 
néanmoins que nôtre imagination peut 
nous rendre l'efprit attentif. Car elle a 
tant de charmes & d'empire fur lui, 
qu elle le fait penfer volontiers à ce qui 
la touche. Mais ou:re qu'elle ne peut 
avoir de rapport qu'aux idées qui représ- 
entent les corps , elle eft fi fujette à 
ïiilufion 8c fi emportée , que fi oîi ne la 
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gourmande fans celle, fi on ne règle lès 
mouvemcns & Tes faillies , elle vous 
tranfporte en un inftant dans le païs des 
chimères, 

Théodore. N'en voilà que 
trop, Arifte. Je voi bien que vous com- 
prenez lufiîfimment qu'il n'y a que la 
Raifon qui nous éclaire par les idées 
intelligibles qu'elle renferme dans la 
fubftance route lumineufè \ & que vous 
feavez parfaitement diftinguer les idées 
claires , de nos tenebreufes Se ob (cures 
modalitez. Je vous confeille néanmoins 
de méditer fouvent fur cette matière, 
afin de la pofieder fi parfiitement , Se 
de vous en rendre fi familiers les prin- 
cipes Se les conlèquences , que vous ne 
preniez jamais par mégarde la vivacité 
de vos lentimens pour l'évidence de la 
vérité. Car il ne fuffir pas d'avoir bien 
compris que le principe gênerai de nos 
préjugez > c'eft que nous ne diftinguons 

fias entre connaître Se fentir , & qu'au 
ieu de juger des choies par les idées 
qui les représentent , nous en jugeons 
par les fentimens que nous en avons. Il 
faut nous affermir dans cette vérité fon- 
damentale en l'appliquant à fes conlè- 
quences. Tous les principes de pratique 
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ne fe comprennent parfaitement que par 
l'uCige qu on en fait. Tâchez donc par 
de continuelles & ferieufès reflexions, 
d'acquérir une forte & heureufe habi- 
tude de vous mettre en garde contre les 
fùrprifes & les infpirations fecrettes de 
vos fauflès & trompeufes modalitcz. Il 
n'y a point de travail plus digne d'un 
Philotophe. Car Ci nous distinguons 
bien les réponfes de la Vérité intérieure, 
de ce que nous nous difbns à nous- 
mêmes ; ce qui part immédiatement 
de la Raifon , de ce qui vient jufqu'à 
nous par le corps , ou à loccauon du 
corps y ce qui eft immuable , éternel, 
neceflàire , de ce qui change à tous mo- 
mens ; en un mor l'évidence de la lu- 

4 

miere d'avec la vivariré de l'inftindt: , il 
n eft prefquc pas poflîble que nous tom- 
bions dans Terreur. 

A r i s t e. Je comprens bien tout 
ce que vous me dites. Et j'ai trouvé 
tant de fàtisfadion dans les reflexions 
que j % ai déjà fûtes fur cette matière, que 
vous ne devez pas appréhender que je 
n'y penfe plus. Palfons à autre chofe, Ci 
vous le jugez à propos. 

Théodore. Il eft bien tard, 
Arlfte , pour nous engager prefentement 

dans 
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3ans une courfe un jpeu longue. Mais 
demain de quel cô:e voulez-vous que 
nous tournions ? Je vous prie d'y penfer 
8c de me le dire. 

Ariste, C'eft à vous à me con- 
duire, " 

Théodore. Nullement : ceflr 
à. vous à choi(k. Il ne vous doit point 
être indiffèrent de quel cote je vous 
mené. Eft-ee que je ne puis pas vous 
tromper ? Ne puis-je pas vous conduire 
où vous ne devez pas tendre? La plupart 
des hommes > mon cher Arifte , s'en- 
gagent imprudemment dans des études 
inutiles. Il {uflit à tel d'avoir entendu 
faire l'éloge de la Chymie , de l'Aftro- 
Romie , ou de quelque autre feience 
vaine ou peu neceflaire , pour s'y jetter 
à corps perdu. Celui-ci ne fçaura pas Ci 
l'ameeft immortelle > il feroic peut-être 
bien empêché à vous prouver qui! y a 
un Dieu s &c il vous réduira les égalitez 
de l'Algèbre les plus compofées avec 
une facilité furprenante. Et celui-là 
içaura toutes les • delieatefles de la lan- 
gue, toutes les règles des Grammairiens, 
qui n'aura jamais médité (ùr Tordre de 
fes devoirs. Quel renverfement d'e£- 
prit ! Qu'une imagination dominant? 
* TorneL R \ 
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loue d'un air paffionné la connoi fiance 
des médailles , la Poefie des Italiens , L\ 
langue des Arabes & des Pcrfes devant 
un jeune homme plein d ardeur pour les 
fciences : cela fuffira pour l'engager aveu-? 
glément dans ces fortes d'études } il 
négligera la connoiffance de l'homme^ 
les règles de la Morale 3 & peut-ê;re 
oubliera-t-il ce qu'on apprend aux en- 
fans dans leur Catechifine. Ceft que 
l'homme eft une machine qui va com- 
me on la pouile. C'cft beaucoup plus 
le hazard que la Raifbn qui le conduit, 
Tous vivent d'opinion. Tous agirent 
par imitation. Ils fc font mêmes un mé- 
rite de fuivre ceux qui vont devant, 
ians fçavoir où. Faites reflexion fur les 
diverses applications de vos amis 3 ou 
plutôt repaflèz dans vôtre efprit la con- 
duite que vous avez tenue dans vos écu- 
ries : &c jugez fi vous avez eu raifbn de 
£ ûrc comme les autres. Jugez-en , dis- 
je y non fur les applaudUlèmcns que 
vous avez receus , mais fur les réponfês 
decifives de la Vérité intérieure. Jugez-f 
çn fur la loi éternelle, l'Ordre immua- 
ble , fans égard aux folles penfées des 
hommes. Quoi , Arifte ! à caufe que 
tout le pion4? & ) ett ? 4ans la bagatelle^ 



Entretien. r^f 
chacun à fa manière & félon fon gouft, 
faudrait-il le iuivre , de peur de paffèr 
pour Philofcphe dans Pefprit des fous î 
Faudra-t-il mêmes fuivre par tout le$ 
Philofophes , jufques dans leurs abftra- 
ftions & dans leurs chimères, de crainte 
qu ils ne nous regardent comme des 
ignorans ou des novateurs ? Il faut met- 
tre chaque chofe dans fon rang. Il faut 
donner la préférence aux connoifïànces 
qui la méritent. Nous devons appren- 
dre ce que nous devons fçavoir , & ne 
pas nous laiffêr remplir la tête d'un 
meuble inutile , quelque éclatant qu il 
paroiflfe , lors que le nece(Taire nous 
manque. Penfez à cela , Ârifte > & vous 
me direz demain quel doit être le fujet 
jde nos entretiens. En voilà aflez pouc 

aujourd hui. 

Ariste. Tl vaut bien mieux, 
Théodore > que vous me le diftcz vous- 
même. 

Théodore. ïl vaut infiniment 
mieux que ce foit la Raifon qui nous le 
.dU'e à tous deux. Coniultez-là ferieufc- 
jnenc £c j y penfçrai 4e fttou côté 9 
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VI. ENTRETIEN, 

Preuves de Péxifienee des corps tirée* 
de l# révélation. Deux fortes de ré-r 
relations. D'oh vient que les révélai 
tions naturelles des fentimens nom 
font nnç oçcafion d'erreur^ 

AR i s te. Que la queftion, Théo- 
dore , que vous m'avez donnée à 
rpfoijdre eft difficile ! J'avois bien rai r 
Ipn de vous dire , que cècoit à vous , 
qui fçavc? le fort & le foibledcs fcicn- 
C£Sj Futilité & la fécondité de leurs prin- 
cipes , de régler toutes mes démarches 
dans ce monde intelligible où vous m'a- 
vez tranfporté. Car je vous avoue que 
je ne fçai de quel côté je dois tourner. 
Ce que vous m'avez appris peut bien 
me îervir pour m 'empêcher de m'éga* 
xet dans cette terre inconnue. Je n'ai 
pour £pla qirà fuivre pas à pas. la la- 
inière , & ne me rendre qu'à l'évidence 
qui accompagne les idées claires. Mais 
il (ùffic jpas 4'ayancer ? il faut cnç^ç 
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ïçavoir où Ton va. Il ne fuffit pas de 
découvrir (ans cefle de nouvelles veri-^ 
tez : il faut fçavoir ou le trouvent ces 
veritcfc fécondes > qui donnent à l'efprit 
toute la perfe&ion dont il eft mainte-* 
nant capable : ces veritez qui doivent 
régler les iugemens qu'il faut porter de 
Dieu & de fes ouvrages admirables * 
qui doivent régler les mouvemens du 
cœur 3 & nous donner le goût , ou du 
moins l'avant*goût du fbuverain bien que 
nous devrons. 

Si dans le choix des fciences il ne kV 
loit s'arrêter qu'à l'évidence , fans pefcC 
leur utilité , l'Arithmétique feroit pré^ 
ferable à toutes les autres. Les veriter 
des nombres font les plus claires de 
toutes ; puis que tous les autres rapports 
ne font clairement connus, queutant 
qu'on peut les exprimer par ces médire? 
communes de tous les rapports éxa&$ 
qui fe médirent par l'unité. Et cette feien- 
cc eft fi féconde & fi profonde, qué 
quand j'employerois dix mille ficelés 
pour en percer les profondeurs , j'y 
trouverois encore un fonds inépiitabia 
de veritez claires & lumineiffes. Cepen*- 
dant je ne croi pas que vous trouviez 
fort à propos que nous nous tournions 

R iij 
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de ce côte-là y charmez par levidendâ 
qui y éclatte de toutes parts. Car enfin 
que nous ferviroit-il de pénétrer dans 
les myfteres les plus cachez de l'Arith- 
métique & de l'Algèbre ? Il ne fuffic 
pas de courir bien du païs , de péné- 
trer bien avant dans des terres fteriles 7 
de découvrir des lieux où perfonne ne 
fui jamais : il but aller droit à ces heif- 
reufes conrrées où Ton trouve des fruits 
en abondance , des viandes lolides capa- 
bîes de nous nourrir. 

Quand i ai donc comparé les feien- 
ces entr elles félon mes * lumières , les 
divers avantages ou de leur évidence y 
ou de leur utilité, je me fuis trouvé 
dans un embarras étrange. Tantôt la 
crainte de tomber dans Terreur don- 
noit la préférence aux feienecs éxa&es , 
telles que font l'Arithmétique & la 
Géométrie dont les démonftrations 
contentent admirablement nôtre vaine 
curiofité. Et tantôt le defir de connoî- 
tt e , non les rapports des idées entr 'el- 
les , mais les rapports qu'ont entr'eux 
& avec nous les ouvrages de Dieu 
parmi le(quels nous vivons , m'enga- 
geoit dans la Phyfîque , la Morale , & 
-.les autres feiences qui dépendent 
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fouvcnt d'expériences & de phénomè- 
ne^ affez incertains. Chofe étrange, 
Théodore , que les fciences les plus 
utiles foient remplies d 'obfcuritez im* 
pénetrables ; &«que Ion trouve un 
chemin feur , & afïez facile & uni , 
dans* celles qui ne font point Ci nécef* 
faires ! Or, je vous prie > quel moyen 
de faire une jufte eftime du rapport de 
la facilité des unes & de l'utilité des 
autres , pour donner la préférence à cel- 
le qui le mente î Et comment pouvoir 
s'aflurer fi celles-là mêmes qui paroi A 
font les plus utiles > le font effective- 
ment *, & fi celles qui ne paroiflent 
qu'évidentes , n'ont point de grandes 
utilitez dont on ne savife pas ? Je vous 
avoue , Théodore, qu'après yavoir bien 
penfe , je ne fçai point encore à quoi me 
déterminer. 

I. Théodore. Vous n'avez pas 
perdu vôtre temps , mon clier Ariftc , 
dans les réflexions que vous avez faiies. 
Car quoi que vous ne fçachicz pas pré- 
ci fement à quoi vous devez vous ap- 
pliquer , je fuis déjà bien aflùré que 
vous ne donnerez pas dans quantité de 
Êiuflcs études , aufquelles plus de la 
moitié du monde eft furieufement en- 
^ R iiïj 
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gagé- Je fois bien certain que fi je më 
trompois moi-même dans le choix que 
je ferai de la fuite de nos entretiens , 
vous êtes en état de me defabufer* 
Quand les hommes kvent la tefte &C 
regardent de tous cotez, ils ne fuivent 
pas toujours ceux qui vont devant. Ils 
ne les fuivent que lors qu'ils vont où 
il faut aller , & où ils veulent aller eux- 
mêmes. Et lors que le premier de la 
bande s'engage imprudemment dans des 
routes dangereufès , & qui n aboutit- 
fent à rien> les autres le font revenir. 
Ainfi continuez vos réflexions fur vos 
démarches ôc far les miennes. Ne 
vous fiez point trop a moi. Obfervez- 
moi avec foin fi je vous mené où nous 
devons aller tous deux. 

Prenez donc gardç , Arifte. 11 y a 
des feiences de deux fortes. Les unes 
confiderem les rapports des idées : les 
autres le§ rapports des chofès par iç 
moyen de leurs idées. Les premières 
font évidentes en toutes manières : les 
autres ne le peuvent êcre > qu'en fup- 
pofant que les chofès font femblables 
aux idées que nous en avons y & fur 
lefquelles nous en raifonnons. Ces der- 
nières font fore utiles, mais elles font 
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environnées de grandes obfcuritez, par- 
ce qu elles fuppofènt des faits dont il efl ■ 
fort difficile de connoître exactement li 
vérité. Mais fi nous pouvions trouver 
quelque moyen de nous aflurer de la 
juftefte de nos fuppofitions > nous pou-* 
rions éviter l'erreur, & en même temps 
découvrir des veritez qui nous regar- 
dent de fort prés. Car encore un coup, 
les veritez ou les rapports des idées en~ 
trelles ne nous regardent , que lors 
qu'elles reprefentent les rapports qui 
font entre les choies qui ont quelque 
liaifon avec nous* 

Ainfi il eft évident , ce me fêmble,' 
que le meilleur ufage que nous puiflions 
faire de nôtre efprit , c eft d'examiner 
quelles font les choies qui ont avec nous 
quelque liaifon : quelles font les diver- 
fes manières de ces liaifons : quelle en 
eft la caufe, quels en font les effets : tout 
cela conformément aux idées claires, 8c 
aux expériences inconieftables, qui nous 
a (lurent , celles-là , de la nature & des 
proprietez des chofes*, & celles-ci , du 
rapport & de la liaifon qu'elles ont avec 
nous. Mais pour ne point tomber dans 
la bagatelle & dans Pinutilité , tout nô»- 
tre examen ne doit tendre qu'à ce qui 
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peut nous rendre heureux Se parfait 
' Ainfî pour réduire en deux mots tout 
ceci y il me paroît évident que le meil- 
leur ufage que nous puiflîons faire de 
hôtre efprit > c'eft de tâcher d acquérir 
l'intelligence des veniez que nous 
Croyons par la foi , & de tout Ce qui va 
à les confirmer. Car il n y a nulle com* 
paraifon à faire de l'utilité de ces veri- 
tez avec l'avantage qu'on peut tirer de 
la connoiflance des autres. Nous les 
croyons ces grandes veritez : il cftvrai. 
Mais la foi ne difpenfe pas ceux qui le 
peuvent , de s'en remplir refprit, & de 
s'en convaincre de toutes les manières 
poflîbles. Car au contraire la foi nous 
efl: donnée pour régler fur elle toutes 
les démarches de nôtre elprit,aulïi-bicn 
que tous les mouvemensde notre coeur. 
Elle nous efl: donnée pour nous condui- 
re à l'intelligence des verirez mêmes 
qu'elle nous enfeigne. Il fe trouve tant 
de gens qui (candalifent les Fidèles par 
•une Metaphyfique outrée , & qui nous 
demandent avec înfuke des preuves de 
ce qu'ils devraient croire fur l'autorité 
infaillible de l'Eglifê , que quoi que la 
fermeté de vôtre foi vous rende in- 
ébranlable à leurs attaques , vôcrc cha- 
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tîté doit vous porter a remédier au del- 
•ordre & à la confufion qu'ils mettent 
)ar tout. Approuvez-vous donc, Arifte, 
e deflein que je vous propofe pour la 
fuite de nos entretiens ? 

A r 1 s t e. Ouï certainement je 
l'approuve. Mais je ne penfois pas que 
Vous voulu/fiez quitter la Metaphyfî* 
que. Si je l'avois crû, j'aurois, ce me 
femble , bien refolu la queftion de la 
préférence des feiences. Car il cft claie 
que nulle découverte n'eft comparable 
à l'intelligence des veritez de la Foi. Je 
croyois que vous ne pendez qu'à me 
rendre un peu Philofophe , & bon Me- 
taphyfîcien. 

II. Théodore. Je ne penfe 
auflî qu'à cela ; Se Je ne pretens point 
quitter la Metaphynque , quoi que je 
me donnerai peut-être dans la fuite la 
liberté de faire quelque courfè au delà 
de fès limites ordinaires. Cette fcience 
générale a droit fur toutes les autres. 
Elle en peur tirer des exemples , &c un 
petit détail neceflàire pour rendre {en- 
lîbles fes principes généraux. Car par la 
Metaphyuque je n'entens pas ces consi- 
dérations abftraitcs de quelques proprie- 
rez imaginaires , dont le principal ufage 
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eft de fournir à ceux qui veulent d\h 
puter dequoi difputer fans fin : j'en^ 
tcns par cette feience y les veritez gé- 
nérales qui peuvent fervir de principes 
aux feienecs particulières. 

Je fais periuadé , Arifte 7 qu'il faut 
être bon Philofbphe pour encrer dans 
l'intelligence des veritez de la Foi } &C 
que plus on eft fort dans les vrais prin- 
cipes de la Métaphysique , plus eft-oft 
ferme dans les veritez de la Religion. 
Je (uppofej comme vous le pouvez bien 
penler , ce qui eft necefïairc pour ren- 
dre cette proportion recevable. Mars 
non , je ne croirai jarhais que la vraye 
' Philo/ophie foit oppofée à la Foi y &c 
Oue les bons Philofbphcs puiftènt avoir 
des fentimens difFerens des vrais Chré- 
tiens. Car foit que Jefus-Chrift félon 
fa Divinité , parle aux Philofophes dans 
le plus fecret deux-mêmes , foit qu'il 
inftruife les Chrétiens par l'autorité vifi- 
ble de l'Eglifè , il n'eft pas poflible qu il 
fe contredife , quoi qu'il foit fort poflî- 
blc d'imaginer des comradidions dans 
fes réponses, ou de prendre pour fes ré- 
ponfes nos propres décidons. La vérité 
nous parle en diverfes manières : mais 
certainement elle dit toujours la même 
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thofe. Il ne faut donc point oppofer la 
Philpfophie à la Religion , fi ce n'eft la 
£auflè Philofophic d.-s Payens , la Philo- 
fophic fondée fur l'autorité humaine, en 
un mot toutes ces opinions non révélées 
qui ne portent point le cara&ere de la 
vérité , cetre évidence invincible qui 
fbice les efprits attentifs à foûmcttre. 
Vous pouvez juger parles veritez Meta- 
phyfiques que nous avons découvertes 
dans nos entretiens preeedens , fi la véri- 
table Philofophic contredit la Religion. 
Pour moi , je fuis convaincu que cela 
n'eft point, Cai* fi je vous ai avancé 
quelques propofitions contraires aux ve- 
ritez que Jefus-Chrift nous enfeigne par 
l'autorité vifîble de fon Eglifc , ces pro- 
pofitions étant uniquement de mon 
tonds y & n'ayant point l'évidence in- 
vincible pour leur cara&ere , elles n'ap- 
partiennent nullement k la vraye & fo- 
lide Philofbphie. Mais je ne fçai com- 
ment je m'arrête $ vous di>:e des veritez, 
dont il cft impoflîble de douter , " pour 
peu d'attçntion qu'on y donne, 

A R i £ t e. Permettez-moi , Theor 
dore , que je vous déclare, que j'ai été 
charmé de voir un rapport admirable 
eptre ce ope yous ro avçz appris f pty 
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plutôt entre ce que la Raiibn ma apprît 
par vôtre moyen , & ces grandes & né- 
cessaires vcritez que l'autorité de l'E- 
glife fait croire aux (impies &c aux igno- 
tans > que Dieu veut fauver aufli-bien 
que les Philofophes. Vous m'avez, par 
exemple ? convaincu de la corruption de 
ma nature , Se de la neceflicé d'un Libé- 
rateur. Je fçai que toutes les intelligen- 
ces n'ont qu'un feul & unique Maître le 
Verbe divin 3 & qu'il n'y a que la Rai- 
fon incarnée & rendue fenfîble qui puif- 
jfe délivrer des hommes charnels de l'a- 
veuglement dans lequel nous naiflons 
tous. Je vous avoue avec une fatisfa- 
<3ion extrême , que ces veritez fonda- 
mentales de nôtre foi , & plufîeurs au- 
tres que je ferois trop long de vous dire, 
font des fuites neceflaires des principes 
que vous m'avez démontrez. Continuez, 
je vous prie. Te tâcherai de vous fuivre 
par tout ou vous me conduirez. 

Théodore. Ah! mon cher 
Arifté , prenez garde encore un coup 
que je ne m'égare. J'appréhende que 
vous ne foyez trop facile , & que vôtre 
approbation ne nr infpire quelque négli- 
gence , & ne me faffe tomber dans Ter- 
fm> Craignez pour moi , & défiez- 
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vous de tout ce que vous peut dire un 
homme fujet à Tillufion. Aufli-bien 
n'apprendrcz-vous rien > fi vos rcfle-> 
xions ne vous mettent en poflfeffion des 
veritez que je vas tâcher de vous dé- 
montrer. 

III. Il n'y a que trois fortes d'Etres 
dont nous ayons quelque connoifïànce* 
5c avec qui nous puifiîons avoir quel- 
que liaifon ; Dieu > ou l'Etre infiniment 
parfait ^ qui eft le principe ou la caufe 
de toures chofcs : cfes efprits , que nous 
ne connoiflbns que par le fendment in- 
térieur que nous avons de notre nature: 
des corps , dont nous fommes aflfurex 
de Fexiftence par la révélation que nous 
en avons. Or ce qu'on appelle un froin-r 
pie , n eft qu'un coimpofé. . . , 

À r 1 s te. Doucement , Théo- 
dore. Je fçai qu'il y a un Dieu ou uw 
Etre infiniment parfait. Gar fi j'y penfe, rr E ^ 
6i certainement j'y penfe 3 il faut qu'il traUn. k 
(bit , puis que rien de fini ne p:ut re- 
prefenrer l'infini. Je fcai aufiï qu'il y a 
des efprits , fuppofé qu'il y ait des êtres /. £*• 
qui me reflèmblent. Car je ne puis dou T 
ter quo-je ne penfe 5 & je fçai que ce 
qui penfe eft autre chofe que de Téten* 
fluë oij. de U madère, Vous rp^Ye* 
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prouvé ces veritcz. Mais que voulez- 
vous dire , que nous fommes afliirez 
de lexiftence des corps par la révéla- 
tion que nous en avons ? Quoi donc î 
efr-ce que nous ne les voyons , & que 
nous ne les fentons pas ? Nous n'avohs 
pas befoin de révélation pour nous ap* 
prendre que nous avons un corps , lors 
qu'on nous pique % nous le fetjtons bien 
vraiment. 

Théodore. Ouï > fans doute,' 
nous le fentons. Mais ce fentiment de 
douleur que nous avons eft une efpece 
de révélation. Cette expreflïon vous 
frappe. Mais c'eft exprés pour cela que 
je m'en fers. Car vous oubliez toujours 
que c eft Dieu lui-même qui produit 
dans vôtre ame tous les divers fentimens 
dont elle eft touchée à Foccafion des 
changemens qui arrivent à vôtre corps, 
en confequence des loix générales de 
l'union des deux fubftances qui compo- 
fent l'homme : loix qui ne font que les 
volontez efficaces & conftantes du Créa- 
teur , ainfi que je vous l'expliquerai 
dans la fuite. La pointe qui nous pique 
la main ? ne verfe point la douleur par 
le trou quelle fait au corps. Ce neft 
«oint l'ame non jplus qui produit en 

file 
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elle ce fentiment incommode , puis 
qu elle fouffre la douleur malgré qu'elle 
en aie. Ceft aflurémenc une puillance 
fuperieure. Ceft donc Dieu lui-même,, 
qui par les fentimens dont il nous frap-- 
pc nous révèle à nous ce qui (e fait hors* 
de nous, je veux dire dans nôtre corps,, 
& dans ceux qui nous environnent 
S ou venez- vous > je vous prie, de ce que 
je vous ai déjà dit tarit de fois* 

IV. A r i s t e. J'ai tort , Théo-* 
dore. Mais ce que vous me dites me 
fait naîcre dans l'efprit une penfee fore 
étrange. Je n'oferois prefque vous \â 
propofer y car j'appréhende que vous ne 
me traitiez de visionnaire. Ceft que je . 
commence à douter qu'il y ait des corps*- 
La raifon eft, que la révélation- que Dieu 
nous donne de leur exiftence n'eft pas 
{èure^ Car enfin il eft certain que nous 
en voyons quelquefois qui ne (ont 
point , comme lors que nous dormons r 
ou que la fièvre nous caufe quelque 
tranlport au cerveau. Si Diea en conte- 
quenec de loix générales > comme* 
vous dites ,.peut nous donner quelque- 
fois des fentimens trompeurs y. s'il peut 
. par nos fens nous révéler des choies- 
fauflès -, pourquoi ne le pourra-ul pas- 
Tome S 
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toujours > & comment pourrons-hoiïsi 
difcerncr la vérité de la faufïeté dans le 
témoignage obfcur & confus de nos 
fèns } Il me (èmble qne la prudence 
m'oblige à {ufpendre mon jugement fut 
l'exiftence des corps. Je vous prie de 
m'en donner une demonftrarion exa&e. 

Theodo Re. Vne demonftra* 
tion exafte ! C'eft un peu trop > Arifte. 
Je vous avoue que je n'en ai point. Il 
me /èmble au contraire que j'ai une de- 
monftration exaiïc de Timpcflibilité 
d'une telle demonftrarion. Mais raflu- 
rez-vous. Je ne manque pas de preuves 
certaines , & capables de diftîper vôtre 
doute. Et je fuis bien-aife qu'un tel dou- 
te vous fbit venu dans Pefprit. Car en- 
fin , douter qu'il y a des corps pr des 
raifens qui font qu'on ne peur douter 
qu'il y a un Dieu , de que l'àme neft 
point corporelle , c'eft une marque cer- 
taine qu'on fè met au defliis de fès pré- 
jugez , & qu'au lieu d afïujettir la rai- 
fbn aux fens , comme font la plupart 
des hommes 3 on reconnoît le droit 
qu'elle a de prononcer en- nous fbuve- 
rainement. Qu'il foit impoflîble de don- 
ner une demonftrarion cxa&e de l'exi- 
ftence des corps ? en voici , fi je nç me 
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trompe , une preuve démon ftrative. 

V. La notion de l'Etre infiniment 
parfait ne renferme point de rapport 
necefîaire à aucune créature. Dieu fe 
fuflîc pleinement à lui-même. La ma- 
tière neft donc point une émanation 
neceffairede la Divinité. Du moins, ce 
cjui me fuffit prefentement , il n'eft pas 
évident qu elle en foit une émanation 
neceflâire. Or on ne peut donner une 
demo?ifiration exatte d une vérité, qu'on 
ne faflê voir qu elle a une liaifon necef- 
faire avec fon principe , qu on ne £ îfli 
voir que ceft un rapport neceflaircmenc 
renfermé dans les idées que l'on com- 
pare. Donc il neft pas poflîble de dé- 
montrer en rigueur qu'il y a des corps. 

En effet Texiftcnce des corps eft ar- 
bitraire. S'il y en a , c'eft que Dieu a 
bien voulu en créer. Or il n'en cfi pas 
de même de cette volonté de créer des 
corps , comme de celles de putiir les 
crimes , & de récompenfer de bonnes 
œuvres , d exiger de nous de l'amour & 
de la crainte, & le refte. Ces volontez 
de Dieu , & mille autres femblables, 
font nécessairement renfermées dans la 
Rai fon divine , dans cette Loi fïibftan*- 
tielle > qui eft la règle inviolable des vc** 
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lontez de l'Etre infiniment parfait > Si 
généralement de toutes les intelligences- 
Mais la volonté de créer des corps n'efl: 
point neceflairement renfermée dans la 
notion de l'Etre infiniment parfait , de 
l'Etre qui fe fuffit pleinement à lui-mé=- 
me. Bien loin de cela, cette notion fenv 
ble exclure de Dieu une telle volonté. 
Il n'y a donc point d'autre voye que la 
révélation qui puiiïe nous afïùrer > que 
Dieu a bien voulu créer des corps j fup- 
pofe néanmoins ce dont vous ne doutez 
plus , fçavoir qu'ils ne font point vifi- 
bles par eux-mêmes , qu'ils ne peuvent 
agir dans notre efprit y ni fe reprefenter 
à lui i & que notre efprit lui-même ne 
peut les connoître que dans les idées qui 
les reprefentent 3 ni les fentir que par des 
modalitez ou des fentimens 5 dont ils ne 
peuvent être la caufo , qu'en confe- 
quence des loix arbitraires de l'union de 
1 amc & du corps. 

VI. Ariste. Je comprens Bien,' 
Théodore , qu'on ne peut déduire de- 
monftrativement l'exiftence des corps 
de la notion de l'Etre infiniment par-, 
fait & qui fe fuffit à lui-même. Car les 
volontez de Dieu qui ont rapport au 

monde ? ne font point renfermées dans 
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la notion que nous avons de lui. Or n'y 
ayant que ces volomez qui puiflenc 
donner l'être aux créatures-, il eft çlak 
qu'on ne peut démontrer qu'il y a des 
corps. Car on ne peut démontrer que 
les veritez qui ont une liaifon neceflaire 
avec leur principe. Àinfi , puis qu'on 
ne peut s'afllirer de l'exiftence des corps 
par l'évidence dune demonlkation 3 il 
n'y a plus d'autre voye que l'autorité 
de la révélation. Mais cette voye ne me 
paroît pas feure. Car encore que je dé- 
couvre clairement dans la notion- de l'E- 
tre infiniment parfait, qu'il ne peut vou^ 
loir me tromper > l'expérience m'ap-< 
prend que fes révélations font trompeur 
les : deux veritez que je ne puis accor- 
der. Car enfin nous avons fouvent des 
fentimens qui nous révèlent des faurtè^ 
tez. Tel font de la douleur dans un bras 
qu'il n'a plus. Tous ceux. , que nous 
appelions fous , voyent devant eux des 
objets qui ne font point. Et il ri y z 
peut-être perforçne qui en dormant n'ait 
été fouvent tout ébranlé & tout épou- 
vanté pai* de purs phantomes. Dieu n'eft 
point trompeur. Il ne peut vouloir 
tromper perfonne , ni les fous , ni les 

%s* Mais néanmoins nous fouîmes 
4* • • •• 

S aj 
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tous feduits par les fenrimens dont iî 
oous touche y & par lefquels il nous 
révèle Texiftance des corps. Il cft donc 
tres-certain que nous fommes trompez 
fouvent. Mais il me paroîc peu certain 
que nous ne le foyons pas toujours. 
Voyons donc fur quel fondement vous 
appuyez la certitude que vous préten- 
dez avoir qu'il y a des corps. 

VIT. Théodore. Il ya en gê- 
nerai des révélations de deux fortes. Les 
unes font naturelles , les autres fuma- 
turellcs. Je veux dire que les unes Ce 
font en confequence de quelques loix 
générales qui nous font connues , félon 
lefquelles 1 Auteur de la nature agit dans 
nôtre efprit à loccafion de ce qui arri- 
ve à nôtre corps ; & les autres 3 par 
des loix générales qui nous font incon- 
nues y ou par des volontez particulières 
ajoutées aux loix générales , j>our re- 
médier aux fuites fâcheufes qu elles ont 
ù caufe du péché qui a tout déréglé. 
Or les unes & les autres révélations, les 
naturelles & les furnaturelles , font véri- 
tables en elles-mêmes. Mais les pre- 
mières nous font maintenant une occa- 
fion d'erreur : non qu'elles foient faufles 
par elles-mêmes ? mais parce que nous 
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fc'cn faifons pas lufage pur lequel elles 
nous font données *, & que le péché a 
corrompu la nature , &c mis une efpece 
de contradiction dans le rapport que 
les loix générales ont avec nous. Cer- 
tainement les loix générales de l'union 
de lame & du corps , en confcqucnce 
defquelles Dieu nous révèle que nous 
avons un corps 5 & que nous fommes 
au milieu de beaucoup d'autres , font 
tres-fagement établies. Souvenez-vous 
de nos entretiens précedens. Elles ne 
font point trompeufes par elles-mêmes, 
dans leur inftitmion , confédérées avant 
le peché &c dans les deffeins de leur au- 
teur. Car il faut fçavoir que l'homme 
avant fon peché , avant l'aveuglement 
& le trouble que la rébellion de fon 
corps a produit dans fon efprit > con- 
noiflbit clairement par la lumière de la 
Raifon , 

i. Que Dieu feul pouvoit agir en 
lui , le rendre heureux ou malheureux 

Î>ar le plaifir ou la douleur , en un mot 
e modifier ou le toucher'. 

i. Il fçavoit jpar expérience que Dieu 
le touchoit toujours de la même ma- 
nière dans les mêmes circonftances. 
y 11 reconnoUfoit donc par lexpe;- 
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rienCe , aufli-bien que par la Raifctt^ 
que la conduite de Dieu étoit &c dévoie 
être uniforme. , 

4. Ainl* il étoit détermine à croire 
qu il y avoit des êtres , qui étoient les 
caufes occalïonnelles des loix générales, 
félon lefquelles il fentoit bien que Dieu 
agiflbit en lui. Car encore un coup , il 
fçavoit bien que Dieu feul agiflbit en 
lui. 

5. Lors qu'il le vouloir , il pouvok 
s'empêcher de fentir Talion des objets 
fenfîbles. 

é. Le fentiment intérieur qu'il avok 
de Tes propres volontez , & de l'a&ion 
refpe&ueufe & foumife de ces objets*, 
lui apprenoit donc qu'ils lui étoient in- 
férieurs y puis qu'ils lui étoient iùbor- 
donnez y car alors tout èroit parfaite- 
ment dans l'Ordre. 

7. Ainfi confultant l'idée claire jointe 
au fentiment dont il étoit touché à loc- 
cafion de ces objets , il voyoit claire- 
jnent que ce n'étoit que des corps , puis 
que cette idée ne reprefente que des 
corps. 

8. Il concluoit donc r que hs divers 
fendmens dont Dieu le touchoit , n 
£ûient que des révélations par lefquelles 

r " * 'il 
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il lui apprenoit qu'il avoir un corps , ôc 
qu'il étoit environné de plufîeurs au-, 
très. 

9. Mais fçachant par la Raifon, que 
la conduite de Dieu dévoie être unifor- 
me y Se par l'expérience , que les loix 
de l'union de famé & du corps étoient 
toujours les mêmes : voyant bien que 
ces loix n'étoient établies que pour l'a- 
vertir de ce qu'il devoit faire pour con- 
ferver fa vie , il découvrait aifément 
qu'il ne devoit pas juger de la nature 
des corps par les fencimens qu il en a- 
voit , ni de leur exiftence par ces mêmes 
fencimens , que lors que ion cerveau 
étoit ébranlé par une caufe étrangère 3 &c 
non point par un mouvement d'efprits 
excité par une caufe intérieure. Or il 
pouvoit reconnoîcre quelle étoit la caufe 
de l'ébranlement ou des traces actuelles 
de fon cerveau, par ce que le cours des 
efprits animaux etoit parfaitement fou- 
rnis à (es volomez. Ainfi il n etoit point 
comme les fou$ ou les febricitans , ni 
comme nous dans le fommeil , fujet à 
prendre des phantômes peur des reali- 
tcz. Tout cela me paroît évident , & 
une fuite neceflàire de deux veniez in- 
conteftables : la première, que Fhommp 
Tome h J 
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avant le péché avoit des idées fort clak 
res , 8c que fon efprit écoit exempt dç 
préjugez : la féconde, que fon corps, ou 
du moins la principale partie de fon 
cerveau lui étoit parfaitement fbûmifè. 

Cela fuppofé, Arifte, vous voyez bien 
que les loix générales , en confequence 
defquçlles Dieu nous donne ces fenti- 
mens ou ces révélations naturelles , qui 
nous aflurent de l'cxiftence des corps, 
de du rapport qu'ils ont avec nous, font 
trés-fagement établies ; vous voyez que 
ces révélations ne font nullement trom-> 
peufes par elles-mêmes. On ne pouvoir 
rien faire de mieux , par les raifons que 
jê vous ai déjà dites. D'où vient donc 
qu'elles nous jettent maintenant dans 
une infinité d'erreurs ? C'eft aflùrément 
que notre efprit cft obfcurci : c'eft que 
nous fommes remplis des préjugez de 
l'enfance: c'eft: que nous ne fçavons pas 
faire de nos fens l'ufage pour lequel ils 
nous font donnez. Et tout cela piécifé- 
ment , prenez y garde, parce que l'hom- 
me a perdu par fa faute le pouvoir qu'il 
devroit-avoir fur la partie principale du 
cerveau. Car nôtre union avec la Rai- 
fon univerfelle cft extrêmement aflfoibliç 
par la dépendance où qous fommes 
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hôrre corps. Car enfin notre elprit eft 
tellement fitué entre Dieu qui nous 
éclaire , & le corps qui nous aveugle, 
que plus il eft uni à l'un, c eft une ne. 
ceffite qu'il l e Toit d'autant moins à l'au- 
tre. Comme Dieu fuit & doit fuivre 
exactement Jçs loix qu'il a établies de 
I union des deux fubftances don- nous 
Sommes compofcz , & que nous avons 
perdu le pouvoir d'ëin pêcher les traces 
que les efprits rebelles font dans le cer- 
veau, nous prenons des phafltôraes pour 
des realuez. Mais la caufe de nôrre er- 
reur ne vient point précifément de la 
raufleté de nos révélations naturelles, 
mais de l'imprudence, & de la témérité 
de nos j-igemens , de l'ignorance où 
nous fommes de la conduite que Dieu 
doit tenir , du détordre en un mot que 
*e péché a caufé dms toutes nos fucul- 
tez , Je du trouble qu'il a jette dans 
nos idées , non en changeant les loix de 
1 union de l'ame & du 'corps , mais en 
loulevant nôtre corps , & en nous pri- 
vant par fa rébellion de la facilicé de 
pouvoir faire de ces loix l'ufage pour 
lequel elles ont été établies. Vous com- 
prendrez plus clairement tout cec- dan? 
'* fiiite 4e nos entretiens , ou quantj 



I 



ZZO S I X I E ME 

vous y aurez médité. Cependant, Arifte, 
nonobftant tout ce que je viens de vous 
dire , je ne voi pas qu'il puiflè y avoir 
de bonne raifon de douter qu'il y ait des 
corps en gênerai. Car fi je me puis 
tromper à l'égard de l'exiftence de tel 
corps , je voi bien que c'eft à caufè que 
Dieu fuit exactement les loix de L'union 
de l'âme & du corps : je voi bien que 
c'eft que l'uniformité de la conduite de 
Dieu ne doit pas être troublée par Tirre- 
gularité de la nôtre ; & que la perte que 
nous avons faite par nôtre faute du pou- 
voir que nous avions fur nôtre corps, 
n a dû rien changer dans les loix de Con 
union avec nôtre ame. Cette raifon me 
fuffic pour m'empêcher de me tromper 
fur l'exiftence de tel corps. Je ne fuis 
pas porté invinciblement à croire qu'il 
eft. Mais cette raifon me manque , &c 
je ne voi pas qu'il foit poflible d'en trou- 
ver quelqu'autre > pour m'empêcher dç 
croire en gênerai qu'il y a des corps, 
courre tous les divers fentimens que 
j'en ai : fentimens tellement fuivis, telle- 
ment enchaînez, fi bien ordonnez, qu'il 
me paraît comme certain que Dieu vou- 
drait nous tromper , s'il n'y avoit rien 
de tout ce que nous voyons. 
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VIIL Mais pour vous délivrer en- 
tièrement de vôtre doute fpeculatif , la 
foi nous fournit une démonstration à la- 
quelle il eft impofïible de refîfter* Car 
qu'il y ait , ou qu'il n'y ait point de 
corps , il eft certain que nous en voyons, 
& qu'il n'y a que Dieu qui nous eu 
puifle donner les fentimens. C'cft donc 
Dieu qui prefente à mon efprit les ap- 
parences des hommes avec lefqucls je 
vis , des Livres que j'étudie , des Prédi- 
cateurs que j'entens. Or je lis dans l'ap- 
parence du Nouveau Teftament les Mi- 
racles d'un Homme-Dieu , fa Refurre- 
âion , fon Afcenfion au Ciel , la Prédi- 
cation des Apôtres , (on heureux fùc- 
cez, l'établiflement de l'Eglife. Je com- 
pare tout cela avec ce que je fçai de 
l'Hiftoire , avec la Loi des Juifs, avec 
les Prophéties de l'Ancien Tcftamenc 
Ce ne font encore là que des apparen- 
ces. Mais encore un coup , je fuis cer- 
tain que c'eft Dieu fèul qui me les don- 
ne, 8c qu'il neft point trompeur. Je 
compare donc de nouveau toutes les ap- 
parences que je viens de dire , avec l'i- 
dée de Dieu , la beauté de la Religion, 
la fainteté de la Morale, la neceflité d'un 
. culte i ôc enfin je me trouve porec à 

T iij 
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croire ce que la Foi nous enfeigne. Je 
le croi en un mot fans avoir befoin 3e 
preuve demonftrative en toute rigueur. 
Car rien ne me paroi? plus déraifonna- 
ble que l'infidélité, rien de plus impru- 
dent que de ne fe pas rendre à la plus 
grande autorité qu'on puiflè avoir dans 
des chofes que nous ne pouvons exami- 
ner avec l'exactitude Géométrique , oit 
parce que le temps nous manque , ou 
pour mille autres raifons. Les hommes 
ont befoin d'une autorité qui leur ap- 
prenne les veritez neceflfaircs , celles qui 
doivent les conduire à leur fin : & c'eft 
renverfer la Providence, que de rejetter 
l'autorité de l'Eglife. Cela me paroîc 
évident 3 & je vous le prouverai dans la 
fuite. Or la Foi m'apprend que Dieu a 
créé le Ciel & la Terre. Elle m'apprend 
que l'Ecriture eft un Livre divin. Et ce 
Livre ou fbn apparence me dit nette- 
ment & pofirivement , qu'il y a mille 
8c mille créatures. Donc voila toutes 
mes apparences changées en rcalitez. Il 
y a des corps : cela eft démontré en 
toute rigueur , la Foi fuppofée. Ainfî 
je fuis affiné qu'il y a des corps , non 
feulement par la révélation naturelle 
des fentimens que Pieu m'en donne^ 
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mais encore beaucoup plus par la révé- 
lation iurnaturelle de la Foi. Voilà, mon 
cher Arifte , de grands raifonnemens 
contre un doute qui ne vient gueres na- 
turellement dans Pefprir. Il y a peu de 
gens aflcz Philofbphes pour le propo- 
ser. Et quoi qu'on puifTè former contre 
l'exiftence des corps des difficultez qui 
fraroiflent infurmontables , principale- 
nent à ceux qui ne fçavent pas que 
icu doit agir en nous par des loix gé- 
nérales ; cependant je ne croi pas que 
jamais perfonne en jpuiflè douter ferieu- 
fement. Ainfi il n'etoit pas fort necef- 
faire de nous arrêter à diflîper un doute 
fi peu dangereux. Car je fuis bien cer- 
tain que vous-même n'aviez pas befoin 
de tout ce que je viens de vous dire, 
pour vous aflîirer que vous êtes avec 
Théodore. 

•À R i s t e. Je? ne fçai pas trop bien 
cela. Je fuis certain que vous êces ici. 
Mais c'efl: que vous me dites des cho- 
£cs qu'un autre ne me diroit pas , 8>C 
que je ne me dirois jamais a moi-mê- 
me. Car du refte l'amitié que j'ai pour 
Théodore eft telle , que je le rencontre 
par tout. Que fçais-je fi cette amitié ve- 

napt encore à s'augmenter , quoi que 

* i » .... 
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cela ne me paroifTe gueres poflîble , jd 

f)ourrai toujours bien diitinguer entre 
e vrai & le faux Théodore ? 



Théodore. Vous nêces pas 
fage, mon cher Arifte. Ne vous déferez- 
vous jamais de ces manières flaeeufes > 
Cela eft indigne d un Philofophe, 

Ariste. Que vous êtes fevejre ! 
Je ne m'attendois pas à cette réponfe. 

Théodore. Ni moi à la vo- 
tre. Je croyois que vous fuiviez mon 
jraifonnement. Mais vôcre réponfe me 
donne quelque fujet de craindre que 
vous ne m'ayez raie parler aflez inutile- 
ment fur votre doute. La plupart des 
hommes propofent fans reflexion des 
difficulrez -, & au lieu d'êrre ferieufe- 
ment attentifs aux réponfes qu'on leur 
donne , ils ne penfent qu'à quelque re- 
partie qui faffe admirer la delicateflè de 
leur imagination. Bien loin de s'inftrui- 
rc mutuellement, ils ne penfent quafe 
flatter les uns les autres. Ils fe corrom- 
pent cnfemble par les inspirations fe- 
crettes de la plus criminelle des paf- 
fions; &c au lieu d'étouffer tous ces fen- 
timens , qu'excite en eux la concupif- 
cence de l'orgueil } au lieu de fe com- 
muniquer les vrais biens dont la Raifbn 
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leur fait parc , ils fe donnent de l'en- 
cens qui les entefte &c qui les trouble. 

A R i s t e. Ah ! Théodore , que 
je feris vivement ee que vous me dites! 
Mais quoi ! eft-ce que vous lifez dans 
mon cœur ? 

Théodore. Non, Arifte. C'eft: 
dans le mien que je lis ce que je vous 
dis. C'eft dans le mien que je trouve 
ce fonds de conçu pi feence & de vanité 
qui me fait médire du genre humain. Je 
ne fçai rien de ce qui fe pafle dans vô- 
tre cœur , que par rapport à ce que je 
fens dans le mien. Je crains pour vous 
ce que j'appréhende pour moi. Mais je 
ne fuis point aflez téméraire pour juger 
de vos difpofitions a&uelles. Mes ma- 
nières vous furprennent. Elles font du- 
res & incommodes , ruftiques , fi vous 
le voulez. Mais quoi l penfez-vous que 
l'amitié fincere , fondée fur la Raifon, 
cherche des détours & des déguifemensî 
Vous ne connoiffez pas les privilèges 
des Méditatifs. Ils ont droit de dire 
fins façon à leurs amis ce qu'ils trou- 
vent à redire dans leur conduite. Je vou- 
drois bien > mon cher Arifte, remarquer 
dans vos réponfes un peu plus de (im- 
plicite , & beaucoup plus d'attention. 



V 
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Je voudrois que chez vous la Raifon fuÇb 
toujours la fupeTieure , Se que l'imagi- 
nation fe teuft. Mais fi elle eft mainte- 
nant trop fatiguée de (on filence , quit- 
tons la Metaphyfîque. Nous la repren- 
drons une autre fois. Sçavez-vous bien 
que ce Méditatif dont je vous pariai il 
y a deux jours veut venir ici î 

Ariste. Qui ? Thcotime ? 

Théodore. Hé bien , oui 
Theotime lui-même. 

Ariste. Ah l'honnefte homme! 
Quelle joye ! Que d'honneur ! 

Théodore. Il a appris je ne 
fçai comment que j'étois ici > Se que 
nous philolbphtons enfêmblc. Car 
quand Arifte eft quelque part , on le 
fçait bientôt. G'cft que tout le monde 
veut l'avoir. Voilà ce que c'eft que d'ê- 
tre bel efprit 3 Se d'avoir tant de qua- 
litcz brillantes. Il faut le trouver par 
tout pour ne chagriner perlbnne. On 
n'eft plus à (bi. 

Ariste. Quelle fervicude ! 

Théodore. En voulez- vous 
être délivré ? Devenez méditatif, Se tout 
le monde vous laiftera bien rôt là. Le 
grand fecret de fe délivrer de l'importu- 
nicé de bien des gens > c'eft de leur par- 



Entretien ïij 
1er raifon. Ce langage qu'ils n enten- 
dent pas les congédie pour toujours, 
(ans qu'ils ayent fujet de s'en plaindre. 

A R i s t E. Cela eft vrai. Mais 
Theotime , quand l'aurons-nous ? 

IX. Théodore. Quand il vous 
plaira. 

A R i s t e. Hé ! je vous prie de 
l'avertir inceflamment que nous l'atten- 
dons , &c de l'aflurer fur tout que je ne 
fuis plus ce que j'étois autrefois. Mais 
que cela ne rompe point , s'il vous plaît, 
la fuite de nos entretiens. Je renonce à 
mon doute , Théodore. Mais je ne fuis 
pas fâché de vous l'avoir propofé. Car 
par les chofes que vous m'avez dites, 
j'entrevois le dénouement de quantité 
de contradi&ions apparentes , que je ne 
pouvois accorder avec la notion que nous 
avons de la Divinité. Lors que nous 
dormons , Dieu nous fût voir mille ob- 
jets qui ne font point. C'efl: qu'il fuit ôc 
doit fuivre les loix générales de 1 union 
de lame & du corps. Ce neft point 
qu'il veuille nous tromper. S'il agiflbic 
en nous par des volontez particulières, 
nous ne verrions point dans le fommeil 
tous ces phantômes. Je ne meconne 
plus de voir des monftres , 6c tous les 
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déreglemens de la nature. J'en vois la 
caufc dans la fimplicité des voyes de 
Dieu. L'innocence opprimée ne me fur- 
prend plus : Ci les plus fores l'emportent 
ordinairement , c'eft que Dieu gouver- 
ne le monde par des loix générales , 8c 
qu'il remet à un autre temps la vengean- 
ce des crimes. Il eft jufte , nonobstant 
les heureux fuccés des impics , nonob- 
ftant la profperiré des armes des Con- 
querans les plus injures. Il eft fige, 
quoi que l'Univers toit rempli d'ouvra- 
ges où il Ce rencontre mille défauts. Il 
eft immuable , quoi qu'il femble fe con- 
tredire à rous momens , quoi qu'il ra- 
vage par la grefle les terres qu'il avoit 
couvertes de fruits par l'abondance des 
pluyes. Tous ces efFccs qui Ce contredi- 
rent ne marquent point de contradiction 
ni de changement dans la caufe qui les 
produit. C'eft au contraire que Dieu 
luit inviolablement les mêmes loix, & 
que fa conduite n'a nul rapport à la nô- 
tre. Si tel fouffrede la douleur dans un 
bras qu'il n'a plus , ce n 'eft point que 
îcu ait deflein de le tromper : c'eft 
uniquement que Dieu ne change point 
<le deflèin , & qu'il obéît exactement à 
fes propres loix : c'eft qu'il les approu- 
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ve , & qu'il ne les condamnera jamais : 
c'eft que rien ne peut troubler l'unifor- 
mité de fa conduire 5 rien ne peut l'obli- 
ger à déroger à ce qu'il a fait. Il me 
femble ? Théodore , que j'entrevois que 
ce principe des loix générales a une infi- 
nité de confequençcs d'une tres-grande 
utilité. 

Théodore. Bon cela , mor\ 
cher Arifte. Vous me donnez bien de la 
joye. Je ne penfois pas que vous euiïiez 
été allez attentif pour bien prendre les 
principes dont dépendent les réponfes 
que je vous ai faites. Cela va fort bien. 
Mais il fiudra examiner à fonds ces 
principes , afin que vous en connoi flics 
plus clairement la (blidité , & leur mer- 
vcillcufe fxondité. Car ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous faffife de les entre- 
voir , & mêmes de les avoir compris* 
pour ê:re en é:at de les appliquer à tou- 
tes les difïlculrez qui en dépendent. Il 
fuit par Tufage s'en rendre comme le 
Maigre , &c acquérir la facilité d'y rap- 
porter tout ce qu'ils peuvent éclaircir, 
Mais je fuis d'avis que nous remettions 
l'examen de ces grands principes juf- 
qu'à ce que Theorime (bit arrivé. Ta- 
pjbcz cependant c[g découvrir par vous- 
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même quelles font les chofes qui ont 
avec nous quelque liaifon , quelles font 
les caufes de ces liaifbns , & quels en 
fom les effets. Car il eft bon que vô- 
tre efprit foit préparé for ce qui doit 
être le fujet de nos entretiens , afin que 
vous puiffiez plus facilement ou me re- 
prendre , fi je m égare ; ou me fuivre, 
fi je vous conduis dire&ement où nous 
(devons tendre de toutes nos forces. 
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VIL ENTRETIEN. 

De l'inefficace des caufes naturelles , ou 
de Pimpuifpmce des créatures. Que 
nous ne fomrnes unis immédiatement 
Ô* direEiement qiia Dieu feuU 

A Très bien des complimens de part 
. & £ autre entre Arifle & Théo- 
îime , si rifle ayant remarque que Théo- 
dore nétoit pas tout a fait content de 
ce que cela ne finijfùit point 9 & vou- 
lant céder au nouveau venu la gloire 
de ce petit çombat d'efprit , il Je tut f 
Et Théodore prenant la parole , crut 
devoir dire a Theotime en faveur d'A- 
rifte* 

Théodore. En vérité , Theo- 
time , je ne penfois pas que vous fuC 
fiez Ci galant homme. Vous avez obli- 
gé Arifte à (è rendre, lui qui ne fe ren- 
aît jamais à perfonne. Voilà une vidoire 
qui vous feroie bien de l'honneur > fi 
yous l'aviez remportée chez Philandre, 
Mais apparemment die vous auroit coû- 
té plus chet. Car ne vous y trompe? 
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pis , ceft qu'Arifte veut faire chez lui 
les honneurs. }I vous cede ici par com- 
plaisance , & par une cfpece de devoir, 

Theotime. Je n'en doute pas, 
Théodore, Je voi fore bien qu'il veut 
m'épargner. 

A R i s t e. Ah ! ceflez 1 un &c 1 W 
trç de me pouffer : ou du moins, Théo- 
dore , laiflez-moi la liberté de me dé- 
fendre, 

Théodore. Non , Arifte. Ne 
voilà que trop dedifeours inutiles. Nous 
nous taifons , Theotime & moi. Par- 
lons de quelque choie de meilleur. Di- 
tes-nous , je vous prie , ce qui vous cft 
Venu dans l'cfprit fur le fîijetque je vous 
propofai dans nôtre dernier entretien. 
Quelles font les chofes avec qui nous 
avons quelque liaifon ? Quelles font les 
caufes de ces liaifons , & quels en font 
les effets ? Car nous aimons mieux vous 
entendre philofopher, que de nous voir 
accablez d une profufion de douceurs 
ôc d'honnêtetez. 

Akiste, Vous fupjpofez, je croi, 
Théodore , que j'ai veille toute la nuit 
pour régaler Theotime de quelque dif- 
£ours étudié. 

.Théodore; Laiflbns tout cela, 
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Àrifte , Se parlons naturellement. 

I. A r i s t e. Il me femble, Théo- 
dore, qu'il ny a rien à quoi je fois plus 
étroitement uni qu'à mon propre corps. 
Car on ne peut le toucher, fans m ébran- 
ler moi-même. Dés qu'on le blefle , je 
fens qu'on m'offenfe, & qu'on me trou- 
ble. Rien n'eft plus petit que la trompe 
de ces coufins importuns qui nous inful- 
tenc le foir à ta promenade ; & cepen- 
dant, pour peu qu'ils enfoncent fur ma 
peau la pointe imperceptible de leur 
trompe venimeufe , je me fens percé 
•dans l'aine. Le feul bruit qu'ils font à 
mes oreilles me donne Pallarme : mar- 
que certaine que je fuis uni à mon corps 
plus étroitement qu'à toute autre choie. 
Oui, Théodore , celaeftfî vrai, que ce 
ja'eft mêmes que par notre coips que 
nous fommes unis à tous ces objets qni 
nous environnent. Si le foleil n'ébran- 
Joit point mes yeux , il feroit invifible à 
mon égard: & fi malheureufement pour 
moi je devenois fourd , je ne trouverons 
plus tant de douceur dans le commerce 
xjue j'ai avec mes amis. C'eft mêmes par 
mon -corps que je tiens à ma Religion. 
Car c'eft par mes oreilles & par mes 
yeux que la foi m'eft entrée dans Tek 

- Tome L Y, 
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4J, prie & dans le cœur. Enfin c eft paf 
■ mon corps que je tiens à tout. Je fuis 
donc uni à mon corps plus étroitement 
qu'à toute autre chofe. 

Théodore. Avez-vous médité 
long-temps , mon cher Ariftc., pour faire 
. cette grande découverte ? 

T h e o t 1 m e. Tout cela fe peut 
fort bien dire , Théodore. 

Théodore. Oiii , Thcorime, 
par des gens qui ne confultent que leurs 
iens. Pour qui prenez- vous Arifte, d'ap- 
prouver dans (à bouche ce qu'il n'y a 
point de païïàn qui ne puiflè dire ? Je 
ne reconnois plus Arifte dans cette ré- 
ponfe. 

A r i s t e. Je voi bien que j'ai fort 
mal débuté. 

Théodore. Fort mal aflùré- 
ment. Je ne m attendois pas à ce début. 
Car je ne croyois pas qu'aujourd'hui 
vous eufliez oublié ce que vous fçaviez 
hier. Mais les préjugez reviennent tou- 
jours à la charge y & nous chaflènt de 
nos conqueftes , fi par nôtre vigilance 
&dc bons retranchemens nous ne fça- 
vons nous y maintenir. Oh bien, je 
vous fbûtiens que nous ne fommes nul- 
lement unis à nôtre corps > bien loin dç 
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autre cho(è. J'outre un peu mes exprefc 
fions ; afin qu'elles vous frappent vive- 
ment , de que vous n'oubliiez plus' ce 
que je vous dis. Non , Arifte , à parler 
exactement &c en rigueur , vôtre efpfk* - v 
n eft & ne peut erre uni à vôtre corps. « 
Car il ne peut être uni qu'à ce qui pe ut • 
agir en lui. Or penfez-vous que vôtre 
corps puilie agir dans votre elpnt? ren- 
fez-vous que ce foit par lui que vous 
êtes raifonnable , heureux ou malheu- 
reux , &c le- refte ? .Eft-ce vôtre corps 
qui vous unit à Dieu , à la Raifon qui 
nous éclaire : ou fi c'eft Dieu qui vous 
unit à vôtre corps > ôc par vôtre corps 
à tout ce qui vous environne ? 

Ariste. Apurement, Théodore," 
c eft Dieu qui a uni mon cfprit à mon 
corps. Mais ne pourroit-on pas dire. . . • 

Théodore. Quoi ? Que c'efl: 
vôtre cfprit qui agit maintenant ftfifc vô- 
tre corps , & vôtre corps fur voire ef- 
prit ? Je vous entens. Dieu a tait cette 
union de lefprit & du corps. Mais en- 
fuite voilà vôrrc corps , &c par lui rous 
les objets , capables d'agir dans vôtre 
efprit. Cette union faite , voilà auiïi vô- 
tre efprit capable d'agir dans vôtre corps, 

y h 
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& par lui fur ceux qui vous ehvirôii* 
•nent* N'eft-ce pas là ce qu'on pourroic 
peut-être dire ? 

Ariste. Il y a là quelque chofe 
que je n'eiitens pas trop bien» Comment 
tout cek fe fait-il ? Je vous parle com- 
me ayant oublie la meilleure partie de 
ce que vous m'avez dit ^ faute d'y avoir 
pen& 

Théodore. Je tti en doute 
bien. Vous voulez que je vous prouve 
plus exactement & plus en dérail les 
principes fur leiquels je vous ai parlé 
jufques ici. Il faut tâcher de vous (atis- 
taire. Mais je vous prie de vous rendre 
attentif , •& de me répondre , & vous 
Thcotime, de nous obfcr ver tous deux. 

IL Penfez-vous > Arifte , que la ma- 
tière , que vous ne jugez peut-êrre pas 
capable de (è remuer d'elle-même > ni 
de fe donner aucune modalité puifle 
jamais modifier un efprit 7 le rendre 
ïieureux ou malheureux , lui reprefen- 
ter des idées , lui donner divers fenti- 
mens 3 Penfez-y , Se répondez-moi. 

A ris x e. Cela ne me paroît pas 
poffible. 

Théodore. Encore un coup, 
penfez-y. Confultcz l'idée de l'étendue; 
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& jugez par cette idée qui reprefente 
les coips , ou rien ne les reprefente, s'ils 
peuvent avoir d'autre propriété que la 
faculté paflîve de recevoir diverfes figu- 
res &c divers mouvemens. N'eft-il pas 
•évident de la dernière évidence , que 
toutes les proprieiez de l'étendue ne 
peuvent confifter que dans des rapports 
de diftance ? 

Ariste, Cela eft clair , &C j'en 
fuis déjà demeuré d'accord, 

Théodore. Donc il n'eft pas 
poffible que les corps agiflent fiir les es- 
prits. 

Aristb. Non par eux-mêmes, 
parleur propre force, vous dira-t'on* 
Mais pourquoi ne le pourront-ils point 
par une puififance qui refuke de leur 
union avec les efprits î 

Théodore. Que dites-Vous ; 
par une fuijfance qui refaite de leur 
union î Je n'entens rien dans ces ter- 
mes généraux. Souvenez- vous , Arifte, 
du principe des idées claires. Si vous 
le^uittez , vous voilà dans les ténèbres. 
Au premier pas vous tomberez dans le 
précipice. Je conçois bien que les corps, 
en confequence de certaines loix natu- 
relles , peuvent agir fur notre eiprit en 

tr '" 
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ce fens , que leurs modalitez détermi- 
nent l'efficace des volontez divines , ou 
des loix générales de l'union de l'amc 
& du corps *> ce que je vous expliquerai 
bien-tôt. Mais que les corps paillent re- 
cevoir en eux-mêmes une certaine puif- 
fance 3 par l'efficace de laquelle ils puil- 
fent agir dans l'efprit > c'eft ce que je, ne 
comprens pas. Car que fèroit-ce que 
cette puiflànce ? Seroit-ce une fubftance, 
ou une modalité ? Si une fubftance : les 
coips Vagiront point , mais cette fub- 
ftance dans les corps. Si cette puiflance 
eft une modalité : voilà donc une mo- 
dalité dans les corps qui ne fera ni 
mouvement ni figure. L'étendue pour- 
ra avoir d'autres modalitez que des rap- 
ports de diftance. Mais à quoi eft-ce 
que je m'arrête ? C'eft à vous , Arifte, 
à me donner quelque idée de cette pui£ 
fance que vous concevez comme l'effet 
4e Punion de l'ame & du corps. 

Ariste. Nous ne fçavons pas, vous 
dira-t'on , ce que c'eft que cette puiC- 
iance. Mais que pouvez-vous conclure 
de l'aveu que nous faiions de notre igno- 
rance? 

Théodore. Qiul vaut mieux 
Jfe taire, que de ne fçavoir ce qu on diu 
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Ariste. D'accord. Mais on ne dit 
que ce qu'on fçait , lors qu'on avance 
que les corps agiflent fur les efprits. Car 
rien n'eft plus certain. L'expérience ne 
permet pas qu'on en doute. 

Théodore. J'en doute fort 
néanmoins 3 ou plutôt je n'en croi rien. 
L'expérience m'apprend que je iens de 
la douleur , par exemple , lors qu'une 
épine me pique. Cela eft certain. Mais 
demeurons en là. Car l'expérience ne 
nous apprend nullement que Tép : ne a- 
gifle fur nôtre efprit , ni qu'elle ait au- 
cune puiflànce. N'en croyons rien > je 
vous le confeille. 

1 1 L Ariste. Je ne croi pas, T 
Théodore , qu'une épine puiflfe agir fur 
mon efprit. Mais on vous dira peut- 
être , qu'elle peut agir fur mon corps 3 & 
par mon corps fur mon efprit en confe- 
quence de leur union. Car j'avoue que 
de la matière ne peut agir immédiate- 
ment fur un efprit. Prenez garde à ce 
mot , immédiatement. 

Theodo re. Mais vôtre corps 
n eft-ce pas de la matière ? 

Ariste. Oui fans doute. 

Théodore. Vôtre corps ne peut 
donc pas agir immédiatement fur vôtre 
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efprit. Ainfi , quoi que vôtre doigt flift 
percé de quelque épine s quoi que vôtre 
cerveau fuft ébranle par fon action , ni 
Tun ni l'autre ne pourrait agir dans vô- 
tre ame , & lui faire fentir la douleur. 
Car ni 1 un ni l'autre ne peut agir im- 
médiatement fur l'efprit , puifque vôtre 
cerveau & vôtre doigt ne font que de la 
matière. 

Aristf. Ce n'efl: point non plus 
•mon ame qui produit en elk ce fenti- 
ment de douleur qui l'afflige s car clk 
en fouffre malgré elle. Je (ens bien que 
la douleur me vient de quelque caufe 
étrangère. Ainfi vôtre raifonnement 
prouve trop. Je voi bien que vous 
m allez dire , que c'eft Dieu qui caufe 
en moi ma douleur ; & j'en demeure 
<1 accord. Mais il ne la caufe qu'en con- 
fequence des loix générales de l'union 
<îe T ame & du corps. 

Théodore. Que voulez-vous 
dire , Ariftt ? Ton cela eft vrai. Ex- 
pliquez plus diftindement vôtre pen- 
îee» 

A Ris te. Jecroi, Théodore , que 
Dieu a uni mon efpric à mon corps, Se 
<jue par cette union mon cfpiït & mon 
corps agiflènt mutuellement 1 un fur 

l'autre, 
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l'autre , en confequence des loix natu- 
relles que Dieu fuit toujours fort exa- 
ctement. Voilà tout ce que j'ai à vous 
dire. 

Théodore. Vous ne vous expli- 
quez pas 3 Arifte. C'eft une allez bonne 
marque que vous ne vous entendez pas. 
Union , loix générales ; quelle cfpece 
de réalité entendez-vous par ces ter- 
mes ? ' ^ 

Theotime. Apparemment Arifte 
croit que ces termes font clairs & fins 
équivoque , parce que lulage les a ren- 
du fort communs. Car quand on die 
fouvent une chofe obfcure ou taufle, 
fuis l'avoir mêmes examinée , on a pei- 
ne à croire qu'elle ne foit pas véritable. 
Ce mot union eft un des plus équivo- 
ques qu'il y ait. Mais il eft fi commun 
&C fi agréable , qu'il paflfe par tout fins 
que perlbnne l'arrere , fans que perfonne 
examine s'il réveille dans i'efprit quel- 
que idée diftin&e. Car tout ce qui eft 
familier n excite point cette attention, 
(ans laquelle il eft impotîible de rien 
comprendre : & tout ce qui touche 
agréablement l'imagination paroît fort 
clair à l'efprit , qui ne fc défie de rien 
lors qu'on le paye content. 
Tome L X 
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Aiuste. Quoi , Thcotime ! feriez- 
vous tout-à-£ak du fentiment de Théo- 
dore ? Eft-ce que Ton peut douter que 
famé & le corps ne foient unis de la, 
manière du monde la plus étroite ? Je 
croirois volontiers que vous vous enten* 
dcz tous deux pour me renverfèr l'es- 
prit , & vous divertir à mes dépens , fi 
je n'étois perfuadé que vous êtes de trop 
honnêtes gens pour avoir un deflèin Ci 
peu charitable. 

Theotime. Vous êtes , Arifte, un 
peu trop prévenu. Théodore foûtient le 
parti de la vérité } & s'il outre un peu 
les chofes , c'eft afin dç nous redrefler. 
Il voit que le poids de nos préjugez nous 
entraîne i & la violence qu'il nous fait 
n eft que pour nous retenir. Ecoutons-le, 
je vous prie, 

IV. Théodore. Vous le voulez, 
Arifte > que vôtre ame foit unie à vô* 
tre corps plus étroitement qu'à toute 
autre chofe. Hé bien j'y confens pour 
quelque temps : mais c'eft à la charge 
que vous m*accorderez auffr pour un 
jour ou deux > de ne point rendre rai- 
(on de certains effets par un principe que 
ni vous ni moi ne connoiflbns point. 
Ççh n ?ft>il pas bien raifonnabjç \ 
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àriste. Que trop raifonnable. Mais 
que voulez-vous dire ? 

Théodore. Le voici. Il y a entre 
vôtre efprit & vôtre corps l'union du 
monde la plus étroite. Eh le moyen d'en 
douter ! Mais vous ne feauriez dire ce 
que c'eft précilément que cette union. 
Ne la prenons donc point pour principe 
de l'explication des effets dont nous re- 
cherchons la caufe. 

Ariste. Mais Ci ces effets en dépen- 
dent nece(ïài rement ? 

Théodore. S'ils en dépendent, 
nous ferons bien obligez d'y revenir. 
Mais ne le fuppofons pas. Si je vous 
demandois , Arifte , d'où vient qu'en ti- 
rant feulement le bras de cette chaife, 
tout le refte fuit : croiriez-vous m'avoir 
iuffilâmment expliqué cet effet , en me 
répondant que cela vient de ce que le 
bras de ce fauteuil eft uni avec les au- 
tres parties qui le compofcnt ? AfTuré- 
ment Theotime ne feroit pas content 
d\inc telle réponfe. Il eft permis aux 
enfans d'en rendre de pareilles , mais 
non aux Philofbphcs , fi cen'efl: lors 
qu'ils ne prétendent pas philofopher. 
Pour contenter l'efprit de Theotime fur 
cette queftion > il faudrait remonter juf- 
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Vcye^ qu'à la caufe phyfique de cette union 
l * K f des panies qui compofent les corps durs, 
deU Vt- de lui démontrer que la dureté des corps 
™ c > l £ ne peut venir que de la compreflion d'u- 
nir, ne matière invifible qui les environne. 
Ce mot union n'explique donc rien. Il 
a befoin lui-même d'explication. Ainfi, 
Arifte , à vous permis de prendre pour 
des raifons,des mots vagues & généraux. 
Mais ne prétendez pas nous payer de 
cette monnoye. Car quoi que bien des 
gens la reçoivent & s'en contentent, 
nous fommes un peu difficiles , dans 
l'apprehenfion que nous avons qu'on 
pe nous trompe. 

A r i s t e. Comment voulez-vous 
que je fafle ? Je vous paye d'une monr 
noye que j'ai receue bonnement. Je n'en 
ai point de meilleure. Et puis qu'elle a 
cours dans le monde , 'vous pourriez 
vous en contenter. Mais voyons un peu 
comment vous payez vous-même les 
Cens. Prouvez-moi par de bonnes rai- 
fons , que le corps & reiprit agiflent 
mutuellement l'un fur l'autre, fans avoir 
recours à leur union, 
'\ Théodore. Ne fuppofez point, 

Arifte, qu'ils agirent mutuellement l'un 
fur l'autre , mais feulement que leur* 
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tnodalitez font réciproques. Ne fuppo- 
fèz précilémcnt que ce que l'expérience 
vous apprend , & tâchez de vous rendie 
attentif à ce que je vas vous dire. Pen- 
fez-vous qu'un corps puifle agir fur un 
autre , & le remuer ? 

Ariste. Qui le peut nier ? 

V. Théodore, Theotime 8c 
moi , & peut-être bientôt Arifte. Car il 
y a contradiction 9 je dis conrradi&ion, 
que les corps puifïènt agir fur les corps. 
Je vous prouve ce paradoxe qui paroît 
fi contraire à l'expérience , fi oppofé à 
la tradition des Philofophes > fi incroya- 
ble aux fçavans &c aux ignorans. Ré- 
pondez-moi : un corps peut-il de lui- 
même fe remuer ? Consultez 3 je vous 
prie, l'idée que vous avez du corps : car 
ïbuvenez-vous toujours qu'il faut juger 
des chofes par les idées qui les repre- Enttêt* 
{entent, & nullement par les fèntimens î# 4 ' 5# 
que nous en avons. 

Ariste. Non , je ne voi pas 
que les corps puifient le mouvoir par 
eux-mêmes. Mais je ne voi pas bien 
non plus qu il ne le puiffènt pas. J'en 
doute. 

Théodore. Vous faites bien de 
douter , & de demeurer tout court, 

X iij 
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quand vous ne voyez pas clair. Mais 
tâchez de voir clair > & de difliper vô- 
tre doute. Courage , avançons. 

Ariste. J 'appréhende de faire une 
faulle démarche faute de lumière. Eclai- 
rez un peu. 

Théodore. Confùltez avec atten- 
tion les idées claires , mon cher Arifte. 
Ce font elles qui répandent dans les es- 
prits attentifs la lumière qui vous man- 
que. Contemplez l'archétype des corps, 
J étendue intelligible. C'eft elle qui les 
reprefente , puis que c'eft fur elle qu ils 
ont tous été formez. Cette idée eft toute 
lumineufe : confùltez la donc. Ne 
voyez- vous pas clairement que les corps 
peuvent être remuez , mais qu'ils ne 
peuvent d'eux-mêmes fe remuer ? Vous 
hefitez. He bien fuppolons donc que cet- 
te chaife puiflè d'elle-même fe remuer ; 
de quel côté ira-t*ellc 3 félon quel degré 
de vitefle., quand s'avifera-t'elle de fe re- 
muer ? Donnez-lui donc encore de Fin- 
tell igence y & une volonté capable de 
fe déterminer. Faites en un mot un 
homme de vôtre fauteuil. Autrement 
ce pouvoir de fe remuer lui fera alfea. 
inutile. 

Ariste. Un homme de mon fau^ 
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teiiil ! quelle étrange penfée î 

Theotime. Que trop commune 
&c trop véritable , comme l'entend 
Théodore. Car tous ceux qui jugent des 
chofes par eux-mêmes , ou par les fen- 
timens qu'ils en ont , & non point par 
les idées qui les reprefentent , font de 
tous les objets quelque chofe qui leur 
reflfemble à eux-mêmes. Ils font agir 
Dieu comme un homme. Ils attribuent 
aux bêtes ce qu'ils Tentent en eux. Ils 
donnent au feu & aux autres élemens 
des inclinations , dont ils n'ont point 
d'autre idée que le fentiment qu'ils en 
ont. Ainfî ils humanifent toutes chofes. 
Mais ne vous arrêtez point à cela. Sui- 
vez Théodore , & répondez-lui. 

Ariste. Je croi bien que cette 
chaife ne fe peut remuer d'elle-même. 
Mais que fçai-je s'il n'y a point quel- 
que autre corps à qui Dieu ait donné 
la puiilance de fe remuer ? Souvenez- 
vous , Théodore, que vous avez à prou- 
ver qu'il y a contradiction que les corps 
'agiflènt les uns fur les autres. 

VI. Théodore. Hé bien, Arifte, • 
je vous le prouve. Il y a contradi&ion 
qu'un corps ne foit ni en repos , ni en 
mouvement. Car Dieu même , quoi 

X iiij 
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que tout-pui liant , ne peut créer quel- 
que corps qui ne Ibit nulle part , ou qui 
n'ait avec les autres certains rapports de 
diftance. Tout corps eft en repos> quand 
il a le même rapport de diftance avec 
les autres : & il eft en mouvement, 
quand ce rapport change fans ccflc. Or 
il eft évident que tout corps change ou 
ne change pas de rapport de diftance. 
Il n y a point de milieu. Car ces deux 
proposions : change , ou ne change 
pas f font contradictoires. Donc il y a 
contradiction qu'un corps ne (bit ni en 
repos , ni en mouvement. 

A r i s t e. Cela n'avoit pas befbin 
de preuve. 

Théodore. Or ceft la volonté de 
Dieu qui donne l'exiftcnce aux corps 
& à toutes les créatures , dont certaine- 
ment l'exiftcnce n'eft point neceflaire. 
Cetce même volonté qui les a créez 
fubfîftant toujours y ils font toujours : 
ôc cette volonté venant à cefter > ( je 
vous parle de Dieu félon nôtte manière 
de concevoir y ) c'eft une neceflité que 
les corps ceftent d'être. C'cft donc cette 
même volonté qui met les corps en re- 
pos ou en mouvement , puis que c'eft 
elle qui leur donne l'être > &c qu'ils ae 
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peuvent exifter qu'ils ne foient en repos 
ou en mouvement. Car prenez-y garde. 
Dieu ne peut faire rimpoffible , ou ce 
qui renferme une contradi&ion mani- 
fefte. Il ne peut vouloir ce qui ne fè 
peut concevoir. Il ne peut donc vouloir 
que cette chaife foit , qu'il ne veuille en 
même temps qu elle {bit là ou là , & 
que fa volonté ne l'y mette , puis que 
vous ne fçauriez concevoir que cette 
chaife foit , qu elle ne foit quelque part, 
là ou ailleurs. 

Ariste. Il me femble pourtant 
que je puis penfer à un corps , fans le 
concevoir ni en repos > ni en mouve- 
ment. 

Théodore. Ce neft pas là ce 
que je vous dis. Vous pouvez penfer 
à un corps en gênerai , & faire comme 
il vous plaît des abftraftrons. J'en con- 
viens. Ceft cela qui vous trompe fou- 
vent. Mais encore un coup , je vous dis 
que vous ne fçauriez concevoir qu'un 
tel corps exifte , qu'il ne foit en même 
temps quelque part , & que le rapport 
qu'il a avec les autres change ou ne 
change pas , & par confequent qu'il ne 
foit en repos ou en mouvement. Donc 
il y a contradiction que Dieu fafîe un 
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corps 3 qu'il ne le fafle en repos ou en 

mouvement, 

Ariste. Hé bien > Théodore , je 
vous l'avoue. Quand Dieu crée un 
corps , il faut d'abord qu'il le mette en 
repos y ou en mouvement. Mais l'in- 
ftant de la création paffé , ce n'eft plus 
cela : les corps s'arrangent au hazard, 
ou félon la loi du plus fort. 

VII. Théodore. Vinftant de la 
création pajfé ! Mais fi cet inftant ne 
pafle point , Vous voilà pou (Té à bout* 
il faudra vous rendre. Prenez donc 
garde. Dieu veut qu'il y ait un tel mon- 
de. Sa volonté eft toute-puiflante : voilà 
donc ce monde fait. Que Dieu ne veuil- 
le plus qu'il y ait de monde : le voilà 
donc anéanti. Car aflîirément le monde 
dépend des volontez du Créateur. Si le 
monde fubfifte 3 c'eft donc que Dieu 
continue de vouloir que le monde foit. 
La confèrvation des créatures n eft donc 
de la part de Dieu que leur création 
continuée. Je dis de la part de Dieu qui 
agit. Car de la part des créatures , il y 
paroît de la différence > puis qu'elles 
pafluit du néant à Tên e par la créa- 
tion , & que par la confovarion elles 
continuent d être. Mais dans le fonds 
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la création ne palîê point , puis qu'en 
Dieu la Confervation & la création ne 
font qu'une même volonté , & qui par 
confequent cft neceffairement fuivie des 
mêmes effets. 

Ariste. Je comprens vos niions, 
Théodore, mais je n'en fuis pas con- 
vaincu. Car cette proportion : Que 
Dicit ne ventile -plus qu'il y ait de 
monde , le voila anéanti , me paroïc 
fauflê. Il me femble qu'il ne fuffir pas 
pour anéantir le monde , que Dieu ne 
veuille plus qu'il foit : il faut qu'il veuille 
pofïtivement qu'il ne foit plus. Il ne faut 
point de volonté pour ne rien faire. 
Ainfi maintenant que le monde cft fait, 
que Dieu le laiflfe là, jl fera toujours. 

VIII. Théodore. Vous n'y 
penfez pis , Arifte. Vous rendez les 
créatures indépendantes. Vous jugez de 
Dieu & de fes ouvrages par les ouvra- 
ges des hommes , qui fuppofent la na- 
ture , & ne la fonc ps. Vôtre maifon 
fubfifte , quoi que vôrre Archite&e foit 
morr. C'efl: que les fondemens en font 
folides , 8r qu elle n a nulle iiaîfon avec 
la vie de celui qui l'a bârie. Elle n en 
dépend nullement. Mais le fonds de 
aôtre être dépend eflèntiellement du 
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Créateur. Et quoi que 1 arrangement de 
quelques pierres dépende en un fats de 
la volopte des hommes , en confequen- 
cc de l'a&ion des caufes naturelles, leur 
ouvrage n'en dépend point. Mais l'Uni- 
vers étant tiré du néant , il dépend fi 
fort de la Caufe univerfelle , qu'il y 
retomberait neceflairement , fi Dieu 
cefloit de te conferver. Car Dieu ne 
veut , & mêmes il ne peut faire une 
créature indépendante de fes volontez. 

Ariste. J'avoue, Théodore , qu'il 
y a entre les créatures & le Créateur 
Un rapport , une liaifon , une dépen- 
dance eflentielle. Mais ne pourroit-on 
point dire, que pour conferver aux êtres 
créez leur dépendance, il fuffit que Dieu 
puifle les anéantir quand il lui plaira ? 

Théodore. Non fans doute, 
Xtion cher Arifte. Quelle plus grande 
marque d'indépendance , que de fub- 
iilter par foi-même & £ms appui ? A 
parler exactement , vôtre maifon ne dé- 
pend point de vous. Pourquoi cela ? 
Ç <-ft quelle fubfifte fans vous. Vous 
pouvez y mettre le feu quand il vous 
plaira : mais vous ne la foûtenez pas. 
Voilà pourquoi il n'y a point entre elle 
& vous de dépendance eflènacllc. Ainfi, 
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que Dieu puille détruire les créatures 
quand il lui plaira , fi elles peuvent fub~ 
fifter fans l'influence continuelle du 
Créateur , elles n'en font point eflèn- 
tieilement dépendantes. 

Pour vous convaincre entièrement de 
ce que je vous dis , concevez pour un 
moment que Dieu ne foit point. L'Uni- 
vers , félon vous , ne laiflera pas de fub- 
fifter. Car une caufe qui n'influe point 
n'eft pas plus neceflaire à la production 
d'un effet , qu'une caufe qui n'eft pofhr. 
Cela eft évident. Or félon cette fuppofî- 
tion , vous ne pouvez pas concevoir que 
le monde foit efTentiellement dépendant 
du Créateur , puis que le Créateur eft 
conçu comme n'étant plus. Cette fiip- 
pofîcion eft impofïible, il eft vrai. Mais 
l'efprit peut joindre ou fèparerles cho- 
fes comme il lui plaît , pour en décou- 
vrir les rapports. Donc fi les corps font 
efTentiellement dépendans du Créateur, 
ils ont befbin pour fubfifter d'être fou- 
tenus par fon influence continuelle, par 
l'efficace de la même volonté qui les a 
créez. Si Dieu cefïe feulement de vou- 
loir qu'ils foient , il s'cnfuivra nécessai- 
rement & précifément de cela feul qu'ils 
ne feront plus. Car s'ils continuoienc 
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d'être, quoi que Dieu ne continuaft plus 
de vouloir qu'ils fuflent , ils leroienc 
indépendansj & mêmes, prenez garde à 
ceci , tellement indépendans , que Dieu 
ne pourroit plus les détruire. C'eft ce 
que je vas vous prouver. 

IX. Un Dieu infiniment {âge ne peut 
rien vouloir qui ne lbit digne , pour 
ainfi dire , d'être voulu : il ne peut rien 
aimer qui ne foit aimable. Or le néant 
n a rien d'aimable. Donc il ne peut être 
le terme des volontez divines. Allùré- 
ment le néant n'a point aflèz de réalité, 
lui qui n'en a point du tout: , pour avoir 
quelque rapport avec l'a&ion d'un Dieu, 
avec une a&ion d'un prix infini. Donc 
Dieu ne peut vouloir pofitivement l'a- 
néantiflement de l'Univers. Il n'y a que 
les créatures , qui faine de puiflànce, ou 
par erreur , puiflènt prendre le néant 
pour le terme de leurs volontez. C'eft 
que tel objet peut faire obftacle à l'ac- 
complifièment de leurs defirs, ou qu'ils 
fe l'imaginent ainfi. Mais quand vous 
y aurez penfé, vous le verrez bien : rien 
n'eft plus évident , qu'un Dieu infini- 
ment fage & tout-puifïànt ne peut , (ans 
fe démentir , déployer fà puiflànce pur 
ne rien faire : que dis-jc , pour ne rien 
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faire ! pour détruire fon propre ouvra- 
ge , non pour y corriger des defbrdres 
qu'il n'y a pas mis , mais pour anéantir 
les natures qu il a faites. Ainfi, Arifte, 
fuppofé que pour anéantir le monde , il 
ne fuffife pas que Dieu cefle de vouloir 
qu'il foit -, fuppofè qu'il faille encore 
que Dieu veuille pofirivement quil ne 
foit plus y je tiens le monde neceflàire 
& indépendant ; puis que Dieu ne peut 
le détruire fans renoncer à fès attributs, 
& qu'il y a contradi&ion qu'il y puifle 
renoncer. 

Ne diminuez donc point la dépen- 
dance des créatures , de peur de tomber 
dans cette impieté de la ruiner* entière- 
ment. Dieu peut les anéantir quand il 
lui plaira , comme vous dites. Mais 
c eft qu'il peut ceflèr de vouloir ce qui 
lui a été libre de vouloir. Comme il fe 
(uffit pleinement à lui-même , il n'aime 
invinciblement que fa propre fiibftance, 
La volonté de créer le monde , quoi 
qu éternelle & immuable aufli-bien que 
les opérations immanentes , ne renferme 
rien de neceflàire. Comme Dieu a pu 
former le décret de créer le monde dans 
le temps , il a pu y & il peut toujours 
jpefter de youloir que le monde foit ; 
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non que Tade de (on décret puifle être 
ou n'être pas , mais parce que cet ad:e 
immuable & éternel eft parfaitement li- 
bre , & qu'il n'enferme la durée éter- 
nelle des êtres créez , que par fuppofï- 
rion. Dieu de toute éternité a voulu , il 
continuera éternellement de vouloir, ou 
pour parler plus jufte , Dieu veut fins 
cette , mais (ans variété, (ans fucceffion, 
fans neceffité , tout ce qu'il fera dans la 
fuite des temps. L'aéte de fon décret 
éternel , quoi que fimple & immuable, 
n'eft neceflàire, que parce qu'il eft. Il 
ne peut n'être pas , que parce qu'il eft. 
Mais il n'eft , que parce que Dieu le 
veut bien. Car de mêmes qu'un homme, 
dans le temps même qu'il remue le 
bras , eft libre pour ne le point remuer, 
quoi que dans la (ûppofitton qu'il (e 
remue , il y ait contradiction qu'il ne 
fe remue pas : Ainfi , comme Dieu veut 
toujours , & fans fucceffion , ce qu'il 
veut i quoi que fes décrets (oient im- 
muables, ils ne laiflent pas d'êrre parfai- 
tement libres , parce qu'ils ne (ont ne- 
ceftaires que par la force de la fuppofi- 
tion , prenez-y garde , que parce que 
Dieu eft immuable dans (es defTeins. 
Mais je crains de m écarter : revenons 

a 



Entretien. 257 
à nôtre fujet. Etes-vous bien convaincu 
maintenant, que les créatures font elïèn- 
t tellement dépendantes* du Créateur ; Ci 
fort dépendantes , qu'elles ne peuvent 
{ubiîfter (ans fon influence , qu'elles ne 
peuvent continuer d'ê:rc > que Dieu ne 
continue de vouloir qu'elles foient î 

Ariste. J'ai fait tout ce que j'ai 
pu pour combattre vos raifons. Mais je 
me rens. Je n'ai rien à vous répliquer* 
La dépendance des créatures eft tout au- 
tre que je ne penfois. 

X. Théodore. Reprenons donc 
ce que nous venons de dire , & tirons- 
en des confequences. Mais prenez gar- 
de que je n'en tire qui ne foient pas clai- 
rement renfermées dans le principe, 

La création ne paflb point , la con- 
fervation des créatures n étant de la parc 
de Dieu qu'une création continuée, qu'- 
une même volonté qui fubfîfte , & qui 
opère fans cefle. Or Dieu ne peut con- 
cevoir y ni par confequent vouloir qu'un 
corps ne foit nulle part , ou qu'il n'aie 
avec les autres certains rapports de di- 
ftance. Dieu ne peut donc vouloir que 
ce fauteuil exifte , & par cette volonté 
le créer ou le conferver , qu'il ne le pla- 
ce là ou là , ou ailleurs. Donc il y a 
Tome L Y 
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contradiction qu'un corps en puitfe re- 
muer un autre. Je dis plus : il y a con- 
tradiction que vous puiifiez remuer vô- 
tre fauteuil. Ce neft pas aflèi , il y a 
conrradi&ion que tous les Anges & les 
Démons joints enfemble puiflent ébran- 
ler un fcftu. La démonftration en eit 
claire. Car mi'le puiflànce , quelque 
grande qu'on l'imagine , ne peut fur- 
monter , ni mêmes égaler celle de Dieu. 
Or il y a contradiction que Dieu veuille 
que ce fauteuil foit , qu'il ne veuille 
qu'il foit quelque part , & que par l'effi- 
cace de Ùl voloncé il ne l'y mette , il ne 
l'y conferve , il ne Yy crée. Donc nulle 
puifîanee ne peut le tranfporter où Dieu 
ne le tvanfporce pas ni le fixer ou l'ar- 
rêter où Dieu ne l'arrête pas , fi ce n'eft 
que Dieu accommode l'efficace de fbn 
a&iai* à l'aâiion inefficace de fes créa- 
tures. C'eft ce qu'il faut vous expliquer 
pour accorder la raifon avec rexperien- 
ce , & pour vous donner l'intelligence 
du plus grand , du plus fécond , & du 
plus nca flaire de tous les principes, qui 
eft : Que Dieu ne communique fâ 
puifïana* aux créatures , & ne les unir 
cntr'elles , que parce qu'il établit leurs 
modalitez , cauies occafionnelle* des e& 
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fers qu'il produit lui-même ; caufes oc- 
cafîonnelks , dis-je , qui déterminent 
l'efficace de fes volontez , en confe- 
quence des loix générales qu'il s'eft pres- 
crit y pour faire porter à fa conduite le 
cara&ere de fes attributs , & répandre 
dans (on ouvrage l'uniformité d'a&ion 
neceflàire pour en lier enfemble routes 
les parties qui le compofent , & pour le 
tirer de la confufion ôc dé l'irrégularité 
d'une efpece de cahos , où les efprits 
ne pourraient jamais rien comprendre. 
Je vous dis ceci, mon cher Arifte, pour 
vous donner de l'ardeur &c réveiller vô- 
tre attention. Car comme ce que je viens 
de vous dire du mouvement & du re- 
pos de la matière pourroit bien vous pa- 
raître peu de chofe 3 vous croiriez peut- 
être que des principes Ci petits & Ci (im- 
pies ne pourraient pas vous conduire à 
ces grandes & importantes veritez que 
vous avez déjà entrevues y & fur Ici- 
quelles eft appuyé prefque tout ce que je 
vous ai dit jufques ici. 

Ariste. Ne craignez point, Théo- 
dore , que je vous perde de vue. Je 
vous fuis , ce me femble , d'affez prés > 
& vous me charmez de manière , qu'il 
me fèmble qu'on me tranfporte. Coûta-, 

Y i) 
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gc donc. Je (çaurai bien vous arrêter fî 
vous trop légèrement par deflus 

quelques endroits trop difficiles & trop 
pcrilLux pour moi. 

XI. Théodore. Suppofons 
donc 3 Ariffce , que Dieu veuille qu'il y 
ait fur ce plancher un tel corps y une 
houle par exemple. Aulïkôt la voilà 
faite. Rien n'eft plus mobile qu'une 
iphere fur un plan : mais toutes les 
puiflânees imaginables ne pourront l'é- 
branler , (1 Dieu ne s'en mcfle. Car 
encore un coup , tant que Dieu voudra 
créer , ou confcrver cette boule au point 
A, ou à tel autre qu'il vous plaira i &C 
c'efi une necefîné qu'il la mette quel- 
que part ; nulle force ne pourra l'en 
faire fortir. Ne l'oubliez pas > c'eft-là le 
principe. 

A r i s t e. Je le tiens ce principe* 
II n'y a que le Créateur qui puiflè être 
le moteur ; que celui qui donne l'être 
aux corps, qui puifle les placer dans les 
endroits qu'ils occupent. 

Théodore. Fort bien. La for- 
ce mouvante d'un corps n'eft donc que 
l'efficace de la volonté de Dieu , qui le 
conferve fucceflivement en differens 
lieux. Cela (uppofé, concevons que cetcç 
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boule foie mue , & que dans la ligne de 
Ton mouvement elle en rencontre un 
autre en repos : l'expérience nous ap- 
prend que cette autre lera remuée im- 
manquablement , & félon certaines 
proportions toujours exactement obfcr- 
vées. Or ce n eft point la première qui 
meut la féconde. Cela eft clair par le 
principe. Car un corps n'en peut mou- 
voir un autre fans lui communiquer de 
fa force mouvance. Or la force mou- 
vante d'un corps mû n'eft que la vo- 
lonté du Créateur qui le conferve fuc- 
ceflîvement en différera lieux. Ce n'eft 
point une qualité qui appartienne à ce 
corps. Rien ne lui appartient que Ces 
modalitez > & les modalitez font infe- 
parables des fubftances. Donc les corps 
ne peuvent -fè mouvoir les uns les au- 
tres y &C leur rencontre y ou leur choc, 
eft feulement une caufe occafionnellc 
de la diftribution de leur mouvement. 
Car étant impénétrables > c'eft une ef- 
pece de necefïité que Dieu , que je fîip- 
pofè agir toujours avec la même effi- 
cace 3 ou la même quantité de force 
mouvante , répande pour ainfî dire dans 
le corps choqué la force mouvante de 
celui qui le choque , $c cela à propor-, 

Y iij 
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tion de la grandeur du choc : mais félon 
cette loi , lors qu'ils (c choquent tous 
deux , que le plus fort 3 ou celui qui 
eft tranfporté avec une plus grande for- 
ce mouvante doit vaincre le plus foible 
& le faire rejaillir fans rien recevoir de 
lui. Je dis fans rien recevoir du plus 
foible. Car un corps parfaitement dur, 
tel que je le fuppofe , ne peut pas re- 
cevoir en même temps deux imprcflions 
ou deux mouvemens contraires dans 
les parties dont il eft compofé. Cela ne 
peut arriver que dans les corps ou mous 
* Voye^ ou qui font rcfïort. Mais il eft inutile * 
Us hix d'entrer prefèntement dans le détail des 
munie* loix du mouvement. Il fuffit que vous 
twnsdes f C a C hicz que les corps ne peuvent fe 

monve- 3 * a r . >-i 

mens, mouvoir eux-mêmes , ni ceux qu ils 
rencontrent , ce que la Raifbn vient de 
nous découvrir ; & qu'il y a certaines 
loix félon lefquelks Dieu les meut im- 
manquablement , ce que nous appre- 
nons de l'expérience. 

Ariste. Cela me paroît incon- 
teftable. Mais qu'en penfez-vous, Theo- 
time ? Vous ne contredites jamais Théo- 
dore. 

XII. Théodore. Il y a long- 
* temps cjuc je fuis convaincu de ces ve- 
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rirez. Mais pais que vous voulez que je 
combatte les fcnrimens de Théodore,, 
je vous prie de me refondre une petite 
difficulté. La voici. Je conçois bien 
qu'un corps ne peut de lui-même fe 
mouvoir. Mais fuppofè qu'il foie mû, 
je pretens qu'il en peur mouvoir un au- 
tre comme caufe véritable, comme caufe 
entre laquelle & fon effet il y a une liai- 
fon ncceflàire. Car fùppofbns que Dieu 
n'ait point encore établi de loix des 
communications démouvemens , cer- 
tainement il n'y aura point encore de 
caufcs occafionnelles. Cela étant , que 
le- corps A fbit mû, & qu'en fuivant la 
ligne de fon mouvement il enfile le 
corps B, que je fuppofe concave 3 & 
comme le moule du corps A : qu'arri- 
vera-t'ii ? Choififlèz. 

Aristh. Ce qui arrivera ? Rien. 
Car où il n'y a point de caufe ,. il ne 
peut y avoir d'effet. 

Theotime, Comment , rien ? 
Il faut bien qu'il arrive quelque chofe 
de nouveau. Car le corps B fera mû 
enfuite du choc ou il ne le fera pas. 

Ariste. Il ne le fera pas. 

Theotime. Jufques ici cela va 
bien. Mais , Arifte , que deviendra le 
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«que l'impénétrabilité n'a point d'efficace 
propre , & qu'elle ne fait que donner à 
Dieu , qui traite les chofes félon leur 
nature , une occafion de diverfifier {on 
adtion , fans rien changer dans fa con- 
duite. 

Je veux bien néanmoins qu'un corps 
mû foit la caufe véritable du mouve- 
ment de ceux qu'il rencontre , car il ne 
faut point difputer fur un mot. Mais 
qu'eft-cc qu'un corps mû ? Ceft un 
corps tranfporté par une a&ion divine. 
Cette adion qui le tranfporté peut auflî 
tranfporter celui quil rencontre* Ci elle 
y eft appliquée. Qui en doute ? Mais 
cette adlion , cette force mouvante n'ap- 
partient nullement au corps. C'cfl l'effi- 
cace de la volonté de celui qui les crée, 
ou qui les conferve fucceflîvemcnt en 
differens lieux. La matière eft mobile 
effentiellement. Elle a de fa nature une 
capacité paflive de mouvement. Mais 
elle n'a de capacité a&ive , elle n'eft 
mue actuellement que par l'aâion con- 
tinuelle du Créateur. Ainfi un corps 
n'en peut ébranler un autre par une effi- 
cace qui appartienne à fa nature. Si les 
corps avoient en eux la force de fe 
pouvoir , les plus forts renverferoient 
Tome I. Z 
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ceux qu'ils rencontrent comme caufe» 
efficientes. Mais netant mus que par 
un autre , leur rencontre n'eft qu'une 
caufe occafionnclle , qui oblige, à caufe 
de leur impénétrabilité, le Moteur ou le 
Créateur à partager fon a&ion. Et parce> 
que Dieu doit agir d'une manière (im- 
pie Se uniforme , il a dû fe faire des 
loix générales , & les plus fimples qui 
puiflent être , afin que dans la neceflité 
de changement il changeait le moins 
qu'il étoit poflible , & que par une mê- 
me conduite il produisit une infinité 
d'effets differens. Voilà , Thcotime, 
comme je comprens les chofes. 

Theotime. Vous les compre- 
nez forr bien. 

XIII. Théodore. Parfaitement 
bien. Nous voilà tous d'accord fur le 
principe. Suivons-le un peu. Donc, 
Arifte , vous ne pouvez de vous-même 
remuer ie bras , changer de place , de 
fuuation , de pofture , faire aux autres 
hommes ni bien ni mal , mettre dans 
l'Univers le moindre changement. Vous 
voilà dans le monde fans aucune puif- 
fance , immobile comme un roc, ftupi- 
de , pour ainfi dire, comme une fouche, ' 
Que vôtre ame foie unie à vôtre corps 
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fi étroitement qu'il vous plaira > que 
par lui elle tienne à tous ceux qui vous 
environnent , quel avantage tirerez- 
vous de cette union imaginaire ? Com- 
ment ferez- vous pour remuer feulement 
le bout du doigt 3 pour prononcer feu- 
lement un monofvllabe ? Helas ! Ci 
Dieu ne vient au fecours, vous ne ferez 
que de vains efforts 3 vous ne formerez 
ue des defirs impuiflans. Car , un peu 
e reflexion > fçavez-vous bien feule- 
ment ce qu'il faut faire pour prononcer 
le nom de vôtre meilleur ami , pour 
courber ou redrelïer celui de vos doigts 
dont vous faites le plus d'uf rge ? Mais 
fiippofons que vous fçachicz ce que 
tout le monde ne fçait pas , ce dont 
quelques Sçavans mêmes ne convien- 
nent pas , fçavoir , qu'on ne peut re- 
muer le bras que par le moyen des ef- 
prits animaux , qui coulant par les nerfs 
dans les mu (clés , les racourciflent y ôc 
tirent à eux les os aufquels ils font atta- 
chez. Suppofbns que vous fçachicz Pa- 
natomie & le jeu de vôcre machine* 
auflî exactement qu'un horlogeur Ion 
propre ouvrage. Mais du moins fbuve- 
nez-vous du principe > qu'il n'y a que le 
Créateur des corps qui puiflèen être le 
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moteur. Ce principe foffit pour lier, 
que dis-je, pour lier! pour anéantir tou- 
tes vos facultcz prétendues. Car enfin 
les efprits animaux font des corps, quel- 
que petits qu ils puiflènt être : ce n'eft 
que le plus fiibtil du fàng & des hu- 
meurs. Dieu feul peut donc les remuer 
ces petits corps. Lui feul peut & foait 
les faire couler du cerveau dans les nerfs, 
des nerfs dans les mufclcs 3 d'un mufclç 
dans fon antaçonifte ; toutes chofes ne- 
ceflaires au mouvement de nos mem- 
bres. Donc nonobftant l'union de lame 
&£ du corps y telle qu'il vous plaira de 
l'imaginer 3 vous voilà mort & fans 
mouvement : Ci ce n'eft que Dieu veuil- 
le bien accorder fes volontez avec les 
vôtres > fes volontez toujours efficaces, 
avec vos defîrs toujours impuifïàns. 
Voilà , mon cher Arifte , le dénoue- 
ment du myftere. C'eft que toutes les 
créatures ne font unies qu'à Dieu d'une 
union immédiate. Elles ne dépendent 
eflentiellement & directement que de 
lui. Comme elles lont toutes également 
puiflantes , elles ne dépendent point 
mutaellement les unes des autres. On 
peut dire qu'elles font unies entr'elles, 
8c qu'elles dépendent mêmes les unçs 
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des autres. Je l'avoue, pourvu qu'on 
ne l'entende pas félon les idées vulgai- 
res i pourvu qu'on demeure d'accord 
que ce n'eft qu'en confequence des vo- 
lontez immuables & toujours efficaces 
du Créateur , qu'en confequence des 
loix générales que Dieu a établies , &: 
par lefquelles il règle le cours ordinaire 
de fa Providence. Dieu a voulu que 
mon bras fuit remué dans l'mftant que 
je le voudrois moi-même. ( Je fuppofc 
les conditions necefTaires. ) Sa volon- 
té eft efficace , elle eft immuable. Voilà 
d'où je tire ma puilïance & mes fa- 
cultez. Il a voulu que j'eufle certains 
fenrimens , certaines émotions , quand 
il y aurait dans mon cerveau certaines 
traces , certains ébranlemens d'efprits. 
Il a voulu en un mot , & il veut fans 
ceffe que les modalitez de Tefprit & du 
corps fufïènt réciproques. Voilà l'union 
& la dépendance naturelle des de ux par- 
ties dont nous fommes compofez. Ce 
n'eft que la reciprocarion mutuelle de 
nos modalitez appuyée fur le fonde- 
ment inébranlable des décrets divins : 
decrers qui par leur efficace me commu- 
niquent la puiffance que j'ai fur mon 
corps , & pr lui Cm quelques autres : 
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décrets qui par leur immutabilité m\i- 
niflcnc à mon corps *, & par lui à mes 
amis , à mes biens > a tout ce qui m'en- 
vironne. Je ne tiens rien de ma nature, 
rien de la nature imaginaire des Philo- 
fophes > tout de Dieu & de fes décrets* 
Dieu a lié enfemble tous fes ouvrages, 
non qu'il ait produit en eux des entitez 
liantes. Il les a fubordonnez les uns aux 
autres , fans les revêtir de qualitez effi- 
caces. Vaines prétentions de l'orgueil 
humain , productions chimériques de 
l'ignorance des Philofophes ! C cft que 
frappez fenfiblement à la prefence des 
corps > touchez intérieurement par le 
(êntiment de leurs propres efforts, ils 
n'ont point reconnu l'opération invidble 
du Créateur , l'uniformité de (à con- 
duite, la fecondité de Ces loix , l'efficace 
toujours aftuelle de fes volontez , la 
fageffe infinie de fa Providence ordi- 
naire. Ne dires donc plus , je vous prie, 
, mon cher Arifte , que vôtre ame eft 
unie à votre corps plus étroitement qu'à 
toute autre chofe } puisqu'elle neft unie 
immcdia~ement qu'à Dieu feul *> puis 
que les décrets divins font les liens in- 
diflblubles de toutes les parties de l'Uni- 
vers , & l'enchaînement merveilleux 
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de la fubordination de toutes les cau- 
fes. 

XIV. Ariste. Ah, Théodore! 
que vos principes font clairs , qu'ils 
font folides, qu'ils font Chrétiens ! Mais 
qu'ils font aimables & touchans! J'en 
fuis tout pénétré. Quoi ! c'eft donc 
Dieu lui-même qui eft prefentement au 
milieu de nous , non comme fîmple fpe- 
6tateur & obfervateur de nos actions 
bonnes ou mauvaifes , mais Comme le 
principe de nôtre focieré , le lien de nô- 
tre amitié , l'ame , pour ainfi dire , du 
commerce & des entretiens que nous 
avons enfemble. Je ne puis vous parler 
que par l'efficace de fa puiflànce , ni 
vous toucher, & vous ébranler que par 
le mouvement qu'il me communique. 
Je ne fçai pas mêmes quelles doivent 
être les di (portions des organes qui fer- 
vent à la voix pour prononcer ce que 
je vous dis fans he(î:er. Le jeu de ces 
organes me palîè. La variété des paroles, 
des tons > des mefurcs , çn rend le dé- 
tail comme infini. Dieu le fçait ce 
détail : lui feul en règle les mouve- 
inens dans l'inftant même de mes dcfîrs. 
Ouï , c'eft lui qui repouile l'air qu'il 
m'a fait rcfpircr lui-même. C'eft lui 

Z mj 
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qui par mes organes en produit les vi- 
brations ou les fecouffes. C'eft lui qui 
le répand au dehors , & qui en forme 
ces paroles par lefquelles je pénètre juf- 
ques dans votre efprit , &c je verfe dans 
vôtre cœur ce que le mien ne peut con- 
tenir. En effet, ce n'eft pas moi qui res- 
pire : je refpire malgré moi. Ce n'eft 
pas moi qui vous parle : je veux feule- 
ment vous parler. Mais qu'il dépende 
de moi de refpirer , que ie fçache exa- 
ctement ce qu'il faut faire pour m'ex- 
pliquer , que je forme des parotës , Se 
que je les pouffe au dehors ; comment 
iroient-elles jufqu à vous , comment 
frapperoient-ellts vos oreilles , com- 
ment ébranleroient-elles votre cerveau, 
coaimcnt toucheroicnt-elles votre cœur, 
(lins I cfïicacc de cette puiffance divine 
qui unit enfemble toutes les parties de 
l'Univers? Ouï, Théodore, tout cela 
cft une fuite nccellaire des loixdc l'union 
de l'ame & du corps , ôc des commu- 
nications des mouvemens. Tout cela 
dépend de ces deux principes dont je 
fuis convaincu : qu'il n y a que le Créa- 
teur des corps qui en puiffe être le mo- 
teur : & que Dieu ne nous communi- 
que (a puiffance que par rétabliticmcoc 
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de quelques loix générales , dont nous 
déterminons l'efficace par nos diverfes 
modalitez. Ah, Théodore ! Ah , Theo- 
time ! Dieu feul eft le lien de nô:re fo- 
cieté. QluI en (bit la fin > puis qu'il en 
eft le principe. N'abufbns point de Ç\ 
puiflânee. Malheur à ceux qui la font 
fervir à des paflions criminelles. Rien 
n'eft plus facré que la puifïance. Rien 
n'eft plus divin. C'cft une efpece de fi- 
er ilege que d'en faire des ufages pro- 
phanes. Je le comprens aujourd'hui, 
c'eft Elire fervir à l'iniquité le jufte ven- 
geur des crimes. De nous-mêmes nous 
ne pouvons rien faire. Donc de nous- 
mêmes nous ne devons rien vouloir. 
Nous ne pouvons agir que par l'efficace 
de la puiflànce divine. Donc nous ne 
devons rien vouloir que félon la Loi di- 
vine. Rien n'eft plus évident que ces 
veritez. 

Théodore. Voilà d'excellentes 
confequences. 

XV. Theotime. Ce font de mer- 
veilleux principes pour la Morale. Mais 
revenons à la Mctaphyfique. Nôtre ame 
n'eft point unie à nôtre corps (elon les 
idées vulgaires. Elle n'eft unie immé- 
diatement &C directement qu'à Dieu 
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jfèul. Ce n'eft que par l'efficace de fon 
a&ion que nous voilà tous trois en pre- 
lence. Que dis- je en prefence ! Que 
nous voilà tous trois unis de fentimens, 
pénétrez de la même vérité , animez, 
ce me femble , d'un même efprit , en- 
flammez , pour ainfi dire , d'une même 
ardeur. Dieu nous unit enfemble par 
le corps en confequence des loix des 
communications des mouvemens. Il 
nous touche des mêmes fentimens en 
confequence des loix de l'union de Tame 
&c du corps. Mais , Arifte , comment 
ïommes-nous fi fort unis par Tefprit ? 
Théodore prononce quelques paroles à 
vos oreilles. Ce n'eft que de l'air battu 
par les organes de la voix. Dieu trans- 
forme , pour ainfi dire , cet air en paro- 
les , en divers fons. Il vous les fait 
entendre ces divers fons , par les moda- 
litez dont il vous touche. Mais le fens 
de ces paroles 3 où le prenez vous ? Qui 
vous découvre & à moi les mêmes ve- 
ritez que contemple Théodore ? Si l'air 
qu'il pouflè en parlant , ne renferme 
point les fons que vous entendez , aflu- 
rément il ne contiendra pas les veritez 
que vous comprenez. 

Ariste, Je vous entends, Théo- 
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time. C'eft que nous fommes unis l un 
& l'autre à la Raifon univerfelie qui 
éclaire toutes les intelligences. Je fuis 
plus fçavant que vous ne penfez. Théo- 
dore m'a d'abord tranfoorté où vous 
voulez me conduire. Il m'a perfuadé 
qu'il n'y arien de vifible, rien qui pui(Te 
agir dans 1'efprit & fe découvrir à lui, 
que la fubftance non feulement efficace, 
mais intelligible de la Raifon. Ouï, rien 
de créé ne peut être l'objet immédiat 
de nos connoilTances. Nous ne voyons 
rien dans ce monde matériel où nos 
corps habitent , que parce que notre ef- 
pric par fon attention fe promené dans 
un autre , que parce qu'il contemple les 
beautez du monde archétype & intelli- 
gible que renferme la Raifon. Comme 
nos corps vivent fur la terre , &c fe rc- 
paiflènt des fruit* divers qu'elle produit: 
nos efprits fe nourriflènt des mêmes ve- 
ritez que renferme la fubftance intelli- 
gible & immuable du Verbe divin. Les 
paroles que Théodore prononce à mes 
oreilles m'averciflent donc en confe- 
quence des loix de l'union de l'ame & 
du corps, d'être attentif aux veritez qu'il 
découvre dans la fouveraftie Raifon. 
Cela me tourne l'efprit du même coté 
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que lui. Je voi ce qu'il voir 3 parce 
que je regarde où il regarde. Et par les 
paroles que je rens aux fiennes > quoi 
que les unes & les autres foient vuides 
de fens , je m'entretiens avec lui > & je 
jouis avec lui d'un bien qui nous eft 
commun à tous. Car nous fommes tous 
eflentiellement unis avec la Raifon : tel- 
lement unis y que fans elle nous ne pou- 
vons lier de focieté avec perfonne. 

Th e o t 1 m e . Vôtre réponfè, Aride, 
me fùrprend extrêmement. Comment 
donc 3 fçachant tout ce que vous me di- 
tes là , avez-vous pu répondre à Théo- 
dore 3 que nous fommes unis à nôtre 
corps plus étroitement qu'à toute autre 
chofe ? 

A r 1 s t e. C'eft qu'on ne dit que 
ce qui fe prefente à la mémoire 3 & que 
les veritez abftraites ne s'offrent pas à 
fcfprit fi naturellement que ce qu'on a 
ouï dire toute fà vie. Quand j'aurai mé- 
dité autant que Thcotime, je ne parlerai 
plus par jeu de machine ; mais je ré- 
glerai mes paroles (ur les réponfes de la 
vérité intérieure. Je comprens donc au- 
jourd'hui 3 & je ne l'oublierai de ma 
vie 3 que nous ne fommes unis immé- 
diatement 8c directement qu à Dieu» 
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C'eft dans la lumière de (a fageiïè qu'il 
nous fait voir la magnificence de fes 
ouvrages , le modèle fur lequel il les 
forme , Tare immuable qui en règle les 
reflorts &c les mouvemens : & c'eft par 
l'efficace de fes volontez qu'il nous unit 
à nôtre corps , &c par nôtre corps à tous 
ceux qui nous environnent. . 

XVI. Théodore. Vous pour- 
riez ajouter > que c'eft par l'amour qu'il 
fe porte à lui-même qu'il nous commu- 
nique cette ardeur invincible que nous 
avons pour le bien. Mais c'eft dequoi 
nous parlerons une autre fois. Il fuffit 
maintenant que vous foyez bien convain- 
cu,mais biemque Tefprit ne peut erre uni 
immediatemét &c dire&emenc qu'à Dieu 
feul: que nous ne pouvons avoir de com- 
merce avec les créatures que par la pui£ 
fànçe du Créateur, qui ne nous eft com- 
muniquée qu'en confequence de fes loix* 
& que nous ne pouvons lier de fbeieté 
entre nous & avec lui , que par la Rai- 
fon qui lui eft confubftmtielle. Cela 
une fois fuppofc , vous voyez bien qu'il 
nous eft de la dernière confèquence de 
tâçher d'acquérir quelque connoiflance 
des attributs de cet Etre Souverain, puif-r 
que nous en dépendons Ci fort. Car en- 
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fin il agit en nous neceflài rement /èlon 
ce qu'il eft. Sa manière d'agir doit por- 
ter le cara&ere de fes attributs. Non 
feulement nos devoirs doivent fe rap- 
porter à fes perfections , mais noire con- 
duite doit encore être réglée fur la tien- 
ne , afin que nous prenions de juftes 
mefures pour l'exécution de nos dcflTeins, 
& que nous trouvions une combinaifon 
de caufes qui les favorifcnc. La foi & 
l'expérience nous apprennent far cela 
bien des veritez par la voye abrégée de 
l'autorité , & par des preuves de fend- 
irent fort agréables & fort commodes. 
Mais tout cela ne nous en donne pas 
maintenant l'intelligence : ce doit être 
le fruit & la récompenfe de nôtre tra- 
vail & de nôtre application. Au refte 
étant faits pour connoître & aimer Dieu, 
il eft clair qu'il n'y a point d'occupation 
qui foit préférable à la méditation des 
perfe&ions divines , qui doit nous ani- 
mer de la charité , & régler tous les de- 
voirs d'une créature raisonnable. 

Ariste. Je comprens bien, Théo- 
dore , que le culte que Dieu demande 
des efprits eft un culte fpirituel. Ceft 
d'en être connu 3 c'eft d'en être aimé : 
c eft que nous formions de lui des ju- 



i 



E NT RETIEN. l$î 

gemens dignes de Tes attributs , & cjue 
nous réglions far fes volontez tous les 
mouvemens de nôtre cœur. Car Dieu 
eft efprit , & il veut êcre adoré en ef- 
prit &c en vérité. Mais il faut que je 
vous avoue que je crains extrêmement 
de former fur les perfections divines des 
jugemens qui les deshonorent. Ne vaut- 
il pas mieux les honorer par le fîlence 
& par l'admiration , & nous occuper 
uniquement à la recherche des veritez 
moins fublimes , & plus proportionnées 
à la capacité de nôtre efprit ? 

Théodore. Comment, Arifte, 
l'entendez-vous ? Vous n'y penfèz pas. 
Nous fommes faits pour connoirre de 
aimer Dieu : & quoi ! vous ne voulez 
pas que nous y pendons , que nous en 
parlions , je pourvois donc ajouter, 
que nous l'adorions ? il faut, dites-vous, 
l'honorer par le fîlence & par l'admi- 
ration. Ouï par un fîlence refpedtucux 
que la contemplation de (à grandeur 
nous impofe , par un filence religieux 
où l'éclat de fa Majefté nous réduife, 
par un filence forcé , pour ainfi dire, 
qui vienne de nôtre impuiflance , de qui 
n'ait point pour principe une négligence 
criminelle , une curiofité déréglée de 
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connoîcre au lieu de lui des objets bien 
moins dignes de nôtre application. 
Qu'admirerez-vous dans la Divinité , (î 
vous n'en connoiflez rien ? Comment - 
laimerez-vous fi vous ne la contemplez? 
Comment nous édifierons-nous les uns 
les autres dans la charité , fi nous ban- 
niflbns de nos entretiens celui que vous 
venez de rcconnoîcrc pour Pame du 
commerce que nous avons enfcmble, 
pour k lien de nôtre petite focieté ? A£- 
lùrément Arifte 9 plus vous connoîtrez 
l'Etre (ouverain 3 plus vous en admire- 
rez les perfections infinies. Ne craignez 
donc point d'y trop penfcr&d'en par^ 
1er indignement , pourvu que la foi 
vous conduife. Ne craignez point d'en 
porter de faux jugemens, pourvu qu'ils 
(oient toujours conformes a la notion de 
l'Etre infiniment parfait. Vous ne des- 
honorerez point les perfections divines 
par des jugemens indignes d'elles, pour- 
vu que vous n'en jugiez jamais par 
Vous-même , pourvu que vous ne don- 
niez point au Créateur les imperfections 
& les limitations des créatures. Penfez- 
y donc, Arifte. J'y penferai de mon 
côté , &c j'eipere que Theorime en fera 
ds mêmes. Cela eft neceflaire pour la 
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flûte des principes dont je croi devoir 
vous entretenir. À demain donc à l'heu- 
re ordinaire , car il eft temps que je 
me retire. 

A r i s t e. Adieu , Théodore. Je 
vous prie , Theotime 3 que nous nous 
retrouvions tous trois à l'heure mar- 
quée. 

Theotime, Je fois Théodore* 
Mais je reviendrai avec lui j puis que 
vous le voulez bien. . . . Ah, Théodore! 
qu'Arifte eft change ! Il eft attentif : il 
ne raille plus : il ne s'arrête plus fi. fort 
aux manières : en un mot il entend rai- 
fon, Se s'y rend de bonne foi. 

Théodore. Il eft vrai. Mais 
fes préjugez reviennent encore à la tra- 
verse , &c confondent un peu fes idées. 
La Railon Se les préjugez parlent tour 
à tour par la bouche. Tantôt la vérité 
le fait parler > fie tantôt la mémoire joue 
(on jeu. Mais fon imagination n'ofe 
plus fe révolter. C'cftcc qui marque uni 
bon fonds , & me fait tout espérer. 

Theotime. Que voulez- vous, 
Théodore ? les pré jugez ne Ce quittent 
pas comme un vieil habit auquel on ne 
pen(e plus. Il me femble que nous 
avons été comme Ariftc. Car nous ne 
Tome I. A i 
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naifibns pas Philofbphes nous le deve- 
nons. Il faudra lui rebattre inceflam- 
mcnt les grands principes , afin qu'il y 
penfè fi fouvent que fon efprit s'en met- 
te en pofleflîon , & que dans le befoin 
ils fe prcfentent à lui tout naturelle- 
ment. / 

Théodore. C'eft ce que j'ai 

tâche de faire jufques ici. Mais cela lui 
fau de la peine, car il aime le détail & 
la v afieté des penfées. Je vous prie d'ap- 
puyer toujours fur la neceflicé qu'il y a 
de bien comprendre les principes, afin 
dVrèrcr la vivacité de fon efprit : & 
n'oubliez pas , s'il vous plaît, de médi- 
ter le fujet de nôtre entretien. 
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VIII. ENTRETIEN. 

De Dieu & de fis attributs. 

THeodore, Hé bien , Arifte, 
dans quelle difpofiaon êres-vous ? 
Il faut que nous fçnchions l'état où 
vous vous trouvez , afin que nous pui£ 
fions y accommoder ce que nous avons 
à vous dire. 

A r i s t e. J'ai repafle dans mon 
cfprk ce que vous m'avez dit jufques 
ici y Se je vous avoue que je n'ai pu 
refifter à l'évidence des preuves fur 
lefquclles vos principes font appuyez. 
Mais ayant voulu méditer le fujet des 
attributs divins que vous nous avez pro- 
pofé , j'y ai trouvé tant de difîicultez, 
que je me fuis rebuté. Je vous difois 
bien que cette matière étoit trop fubli- 
me > ou trop abitraire pour moi : je ne 
fçaurois y atteindre , & je n'y trouve 
point de prifo. 

Théodore. Quoi ! vous lie 
voulez rien nous dire ? 

A a ij 
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Ariste. Ccft que je n ai rien 
de bon , ricii qui me (âtisfafle. Je vous 
écouterai tous deux 3 s'il vous plaît. 

Théodore. Cela ne nous plaît 
nullement. Mais puifque vous ne vou- 
lez pas nous dire ce que vous avez pen- 
fé , fouffKrz que je vous interroge pour 
fcavoîr voire fentiment fur ce qui m'eii 
venu dans l'eiprit, 

Ariste. Volontiers : maisTheo- 
time l 

T h e o d o re. Thcotime fera le 
juge des petits differens , qui pourront: 
bien na tre de la diverficé de nos idées* 

Theotime. Le juge l comment 
l'en endez-vous ? C'eft à la Raifon à 
predder parmi nous x & à décider fou*- 
verainement. 

Th eqdore. J y entens , Thco- 
time 5 que vous ferez juge fubalterne 
par dépendance de la Raifbn r & que 
vous ne pourrez prononcer que félon 
îes loix qu'elle vous preferic comme à 
nous. Ne perdons point de temps , je 
vous prie. Confrontez feulement ce que 
nous dirons Vun &c l'autre avec les ré- 
ponfes de la Vérité intérieure , pour 
avertir & redreflèr celui qui s'égarera. 
Allons , Arifte. Suivez-moi 2 &c ne 
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m'arrêtez que lors que je pafTerai trop 
légèrement fur des endroits difficiles. 

L Par la Divinité nous entendons 
tous l'Infini , l'Etre fans reftri&ion , l'E- 
tre infiniment parfait. Or rien de fini 
ne peut reprefencer l'infini. Donc il 
fuffu de penfer à Dieu pour fçavoir qu'il 
eft. Ne foyez pas forpris , Theotime, 
fi Arifte me paflè cela. C'cft qu il en 
eft déjà demeuré d'accord * avant que * 11. En* 
vous flifliez ici. trttU* 

Ariste. Ouï , Theotime , je 
fuis convaincu que rien de fini ne peut 
avoir aflez de réalité pour rcprefènter 
l'infini. Or je fuis certain que je voi 
l'infini. Donc l'infini exifte > puis que 
je le voi , de que je ne puis le voir qu'en 
lui-même. Comme mon efprk eft fini* 
la connoiflânee que j'ai de l'infini eflr 
finie. Je ne le comprens pas , je ne le 
mefore pas : je fois mêmes bien certain ; 
que je ne pourrai jamais le meforer. 
Non feulement je n'y trouve point de 
fin % , je voi de plus qu il n'en a point. 
En un mot la percep ion que j'ai de l'in- 
fini eft bornée : mais la réalité objecti- 
ve dans laquelle mon efprit fe perd, 
pourainfi dire, elle n'a point de bornes. 
C'eft dequoi maintenant il incft im- 
pofïible de douter. A a iij 
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Théo time. Je n'en doute pas non 
plus. 

Théodore. Cela foppofe , il effc 
clair que ce mor ,Dieu, n'étant que 
l'expreflîon abrégée de l'Etre infiniment 
parfait , il y a concradicStion qu'on fe 
puifle tropper , lors qu'on n'attribue à 
Dieu que ce que Ton voit clairement 
convenir à l'Etre infiniment parfait. 
< Car enfin fi on ne fe trompe jamais, 
lors qu'on ne juge des ouvrages de 
Dieu , que félon ce qu'on voit claire- 
ment & diftindement dans leurs idées, 
à caufo que Dieu les ayant formez fur 
ces idées qui font leur archétype , il ne 
fe peut faire qu'elles ne reprefentent 
pas naïvement leur nature : à plus forte 
raifon on ne fo trompera jamais , pour- 
vu qu'on n'at.ribuë à Dieu que ce qu'on 
voit clairement & diftinétement appar- 
tenir à l'Etre infiniment parfait} que ce 
qu'on découvre non dans une idée diftin- 
giiée de Dieu , mais dans fa fubftance 
même. Attribuons donc à Dieu , ou à 
1 Etre infiniment parfait toutes les per- 
fections , quelque incomprehenfibles 
qu'elles nous paroiflent , pourvu que 
nous foyons certains que ce font des 
l'éalicez , ou de véritables perfc&ions î 
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des réalitez , dis-jc , & des perfe&ions 
qui ne tiennent point du néant > qui ne 
(oient point bornées par des imperfe- 
ctions ou des limitations femblables à 
celles des créatures. Prenez donc garde. 

IL Dieu > c'eft l'Etre infiniment 
parfait. Donc Dieu eft indépendant. 
Penfez-y , Arifte , & arrêtez-moi feule- 
ment, lors que je dirai quelque chofe 
que vous ne verrez pas clairement être 
une perfe&ion , & appartenir à l'Etre 
infiniment parfait. Dieu eft indépen- 
dant. Donc il eft immuable. 

Ariste. Dieu eft indépendant. 
Donc il eft immuable ! Pourquoi im- 
muable ? 

Théodore. C'eft qu'il ne peut 
y avoir d'effet ou de changement fans 
caufè. Or Dieu eft indépendant de l'ef- 
ficace des caufes. Donc s'il arrivoit en 
Dieu quelque changement , il en feroit 
lui-même la caufe. Or quoi que Dieu 
ibit la caufe ou le principe de fes vo- 
lontez ou de fes décrets > il n'a jamais Entr* 
produit en lui aucun changement. Car '^g* 
fes décrets , quoi que parfaitement li- 
bres , font eux-mêmes éternels & im- 
muables , comme je vous ai déjà dit. 
Dieu les a faits ces décrets ? ou plûtôc 
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il les forme fans celle fur la Sageffe éier- 
nellc , qui eft la règle inviolable de les 
volontez. Et quoi que les effets de ces 
décrets (oient infinis & produifent mille 
& mille changemens dans l'Univers* 
ces décrets font toujours les mêmes. 
C'eft que l'efficace de ces décrets im- 
muables n'eft déterminée à Talion que 
par tes circonftances des caufes qu'on 
appelle naturelles , &c que je croi de- 
voir appeller occafionnelles y de peur de 
favorifer le préjugé dangereux d'une 
ture &c d'une efficace diftinguées de la 
volonté de Dieu & de fa toute-puif- 
iànce. 

Ariste. Je ne comprens pas 
trop bien tout cela. Dieu eft libre &C 
indiffèrent à l'égard 3 par exemple , du 
mouvement de tel corps , ou de tel 
effet qu'il vous plaira. S'il eft indiffè- 
rent , il peut le produire cet effet , ou 
ne le produire pas. Cet effet eft une 
fuite de fes décrets : je le veux. Mais 
il eft certain que Dieu peut ne le pas 
produire. Donc il peut ne le vouloir 
pas produire. Donc Dieu n'eft pas im- 
muable , puis qu'il peut changer de vo^ 
lonté , 8c ne pas vouloir demain ce qu'il 
veut aujourd'hui. 

Théodore. 
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Théodore. Vous ne vous fou- 
venez pas , Arifte , de ce que je vous 
dis dans nôtre dernier entretien. * Dieu * Nomh, 
eft libre , & mêmes indiffèrent à 1 égard *• 
de mille & mille effets. Il peut changer 
de volonté , en ce fens qu il eft indiffè- 
rent pour vouloir ou ne pas vouloir tel 
effet. Mais prenez garde , à prefent que 
vous êtes aflîs , pouvez-vous être de- 
bout ? Vous le pouvez abfolument: 
mais > félon la fuppoficion , vous ne le 
pouvez pas. Car vous ne pouvez pas 
être debout & aflîs en même temps. 
Comprenez donc qu'en Dieu il n'y a 
point de fucceflîon de penfées & de vo- 
lontcz ; que par un a£te éternel & im- 
muable il connoît tout , & veut tout ce 
qu il veut. Dieu veut avec une liberté 
parfaite , & une entière indifférence, 
créer le monde. Il veut former des dé- 
crets y & établir des Ioix (impies & 
générales pour le gouverner d'une ma- 
nière qui porte le caraâere de (es attri- 
buts. Mais ces décrets poièz, ils ne peu- 
vent être changez : non qu'ils foienc 
neceffaires abfolument 3 mais par la 
force de la fuppofition. Prenez-y garde, 
c eft uniquement qu'ils font pofez , & 
que Dieu en les formant a fi bien fçqt 
Tome h . B I? 
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ce qu il faifoit , qu'ils ne peuvent être 
révoquez. Car quoi qu il en ait fait 
quelques-uns pour un temps , ce n'eft 
pas qu'il ait changé de fentiment &c de 
volonté , quand ce temps arrive ; mais 
ceft qu'un même a&e de (a volonté fe 
rapporte aux différences des temps que 
renferme fon éternité. Dieu ne change 
donc point , & ne peut changer fes pen- 
fées y fes deffeins , fes volonrez. Il eft 
immuable i c eft une des perfections de 
fa nature: & néanmoins il eft parfaite- 
ment libre dans tout ce qu'il fait au 
dehors. Il ne peut changer , p irce que 
ce qu'il veut , il le veut fans fucceflîon, 
par un a&e fimple & invariable. Mais 
il peut ne le pas vouloir , parce qu'il 
veut librement ce <ju\l veut a&uclle- 
ment. 

Ariste. Je pen ferai , Théodore, 
à ce que vous me dites. Paflbns outre. 
Je croi que Dieu eft immuable. Il me 
. patoît évident que ceft une perfe&ion 
que de n'être point fjjet au change- 
ment. Cela me fuffît. Quand mêmes je 
ne pourrois pas accorder l'immutabilité 
de Dieu avec fa liberté , je croi qu'il 
pc flfede ces deux attributs , puis qu'il cil 
infiniment parfait, 
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I il. Theotime.- Permettez- 
moi , Théodore , de vous propofer une 
petite difficulté. Vous venez de dire 
que l'efficace des décrets immuables de 
Dieu n'eft déterminée à l'adion que 
par les circonftances des caufes qu'on 
appelle naturelles , & que nous appel- 
ions occafîonnelles. Ce font vos termes. 
Mais , je vous prie , que deviendront 
les miracles ? Le choc des corps , par 
exemple , eft la caufe occafionnellede la 
communication du mouvement du cho- 
quant au choqué. Quoi ! Dieunt- pour- 
ra-t'il pas fufpendre en tel cas l'effet de 
la loi générale des communications des 
mouvemens , & ne IWd pas fouvenc 
fùfpendu ? 

Théodore. Une fois pour tou- 
tes , mon cher Arifte , car je voi bien 
que c'eft à caufe de vous que Theotime 
veut que je m'explique davantage : il 
appréhende que vous ne preniez pas bien 
ma penfee : Une fois pour toutes, Arifte, 
quand je dis que Dieu fuie toujours les 
loix générales qu'il s'tft preferit , je ne 
parle que de fa providence générale 8ç 
ordinaire. Je n'exclus point les mira- 
cles , ou les effets qui ne fuivent point 
de fes loix générales. Mais de plus, 

Bbii 
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Thcotimc , c'eft à vous maintenant que 
je parle , lors que Dieu fait un miracle, 
& qu'il n'agit point en confequence des 
loix générales qui nous font connues i 
je pretens, ou que Dieu agit en confe- 
quence d'autres loix générales qui nous 
font inconnues i ou que ce qu'il fait 
alors , il y eft déterminé par certaines 
circonftances qu'il a eu en vue de toute 
éternité , en formant cet a&e (impie, 
éternel , invariable 3 qui renferme &c 
les loix générales de fa providence or- 
dinaire, & encore les exceptions de ces 
mêmes loix. Mais ces circonftances ne 
doivent pas être appellées caufes occa- 
fionnelles , dans le même fens que le 
choc des corps , par exemple > l'cft des 
communications des mouvemens, parce 
que Dieu n'a point fait de loix générales 
pour régler uniformément l'efficace de 
fes volontez par la rencontre de ces cir- 
conftances. Car dans les exceptions des 
loix générales , Dieu agit tantôt d une 
manière , & tantôt d'une aurre , quoi 
que toujours félon que l'exige celui de 
fes attributs qui lui eft, pour ainfi dire, 
le plus précieux dans ce moment. Je 
veux dire , que ft ce qu il doir alors à 
fa jufticc eft de plus grande confidera- 
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tion que ce qu'il doit à fa fagefle , ou à 
tous fes autres attributs , il fuivra dans 
cette exception le mouvement de fa ju- 
ftice. Car Dieu n'agit jamais que félon 
ce qu'il cil , que pour honorer fes attri- 
buts divins > que pour fatisfaire à ce 
qu'il fe doit à lui-même. Car il elt à 
lui-même le principe & la fin de toutes 
fes volontez , (bit qu'il nous puniflè, foie 
qu il nous fafïe milericorde , foit qu'il 
récompenfe en nous fes propres dons, 
les mérites que nous avons acquis par 
fa grâce. Mais je crains > Theotime* 
qu'Arifte ne foit pas content de nôtre 
écart. Revenons. Aufïi bien ferons- 
nous obligez dans la fuite de nos entre- 
riens , d'expofer les principes dont dé- 
pend l'explication des difficultez que 
vous pourriez propofèr. 

Dieu ou l'Etre infiniment parfait eft 
donc indépendant & immuable, il cft 
aufîi tout-puiflant , éternel , neceflàire, 
immenfe. . . . 

A r 1 s te. Doucement. Il eft tout- 
puifiant 3 éternel, necefiâire. Oiii , ces 
attributs conviennent à l'Etre infiniment 
parfait. Mais pourquoi immenfe î que 
voulez- vous dire ? 

IV. Théodore. Je veux dire 

Bbiij 
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que la fubftance divine eft par tour* 

non feulement dins l'Univers , mais in- 
finiment au delà. Car Dieu n'eft pas 
renfermé dins fon ouvrage : mais îbn 
ouvr tgc cft en lui , & fubfifte dans (a 
fubftance , qui le conferve par fon effi- 
cace tou:e-puiflanre. C'eft en lui que 
nous fommes. C'cft en lui que nous 
avors le mouvement & la vie, comme 

A3. 17. dit TApô.re. In îpfo enim vivimus, mo~ 

* 8 ' vemur & fumus. 

Ariste. Mais Dieu n'eftpas cor- 
porel. Donc il ne peut être répanda 
par tout. 

Théodore. C'eft parce qu'il 
neft pas corporel , qu'il peut être par 
tout. S'il étoit corporel , il ne pourroit 
pas pénétrer les corps de la manière 
dont il les pénètre. Car il y a contra- 
diction que deux pieds d'étendue n'en 
faflè qu'un. Comme la fubftance divi- 
ne neft pas corporelle , elle n'eft pas 
étendue localement comme les corps* 
grande dans un éléphant , petite dans 
un moucheron. Elle eft toute entière, 
pour ainfî dire , par tout où elle cft , & 
elle fe trouve par tout : ou plutôt c'eft 
en elle que tout fe trouve. Car la fub- 
ftance du Créateur cft le lieu intime de 
la créature. 
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L étendue créée eft à l'immenfité 
divine , ce que le temps eft à 1 éternité. 
Tous les corps font étendus dans l'im- 
menfité de Dieu, comme tous les temps 
fe fuccedent dans fon éternité. Dieu eft 
toujours tout ce qu'il eft fans fuccefllon 
de temps: Il remplit tout de fa fubftance, 
fans extenfion locale. Il n'y a dans fon 
exiftence ni pafle ni futur i tout eft 
prefent , immuable , éternel : Il n'y a 
dans fa fubftance ni grand ni petit, 
tout eft fimple, égal, infini. Dieu a créé 
le monde : mais la volonté de le créer 
n eft point pafTée. Dieu le changera : 
mais la volonté de le changer n'eft point 
future. La volonté de Dieu , qui a fait 
& qui fera , eft un a6te éternel & im- 
muable , dont les effets changent , fans 
qu'il y ait en Dieu aucun changement* 
En un mot , Dieu n'a point été , il ne 
fera point , mais il eft. On peut dire 
que Dieu étoit dans le temps pafle : mais 
il étoit alors tout ce qu'il fera dans le 
temps futur. C'eft que fon exiftence &c 
fa durée , s'il eft permis de fe fêrvir de 
ce terme , eft toute entière dans l'éter- 
nité , & toute entière dans tous les mo- 
mens qui paffent dans fon éternité. De 
même Dieu n'eft point en partie dans 
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le Ciel , & en partie dans la Terre, Tl 
eft tout entier dans fon immenfité , &c 
tout entier dans tous les corps qui font 
étendus localement dans fon immenfitéi 
rout entier dans toutes les parties de la 
matière , quoi que divifîble à l'infini. 
Ou pour parler plus exa&ement, Dieu 
n'eft pas tant dans le monde , que le 
monde eft en lui > ou dans fon immen- 
fité ; de même que l'éternité n eft pas 
tant dans le temps , que le temps dans 
l'éternité, 

Ariste. Il me fêmble, Théodore, 
que vous expliquez une chofeoblcure 
par une autre qui n eft pas trop claire. 
Je ne me fens point frappé de la même 
évidence que ces jours paflèz. 

V. Théodore. Je ne pretens 
pas , Arifte, vous faire clairement com- 
prendre Timmenfité de Dieu , & la 
manière dont il eft par tout. Cela me 
paroîc incomprehenfible, auflî-bien qu'à 
vous. Mais je pretens vous donner quel- 
que connoiflance de fimmenfité de 
Dieu y en la comparant avec (on éter- 
nité. Comme vous m'avez accordé que 
Dieu étoit éternel , j'ai crû pouvoir 
vous convaincre qu'il étoit immenfe, 
en comparant l'éternité que vous rece- 
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vezavec l'immenfité que vous refufez 

de reconnoîcre. 

Theotime. Comment voulez- 
vous que fatTe Théodore ? Il compare 
les chofes divines avec les divines. C'eft 
le moyen de les expliquer autant que 
cela fe peut. Mais vous les comparez 
avec des chofes finies. C'eft juftement le 
moyen de vous tromper. L'efprit de 
l'homme ne remplit aucun efpace. Donc 
la fuhftance divine n'eft point immenfe. 
Faune confcquencc. Letenduë créée eft 
plus grande dans un grand efnace que 
d.ms un petit. Donc fi Dieu étoit par 
tout , il feroit plus grand dans un Géant 
que dans un Pygmée. Autre confe- 
quence tirée de la comparaifon de l'in- 
fini avec le fini. Si vous voulez juger 
des attributs divins , confultez l'infini, 
la notion de l'Etre infiniment parfait, de 
ne vous arrêtez point aux idées des êtres 
particuliers &c finis. C'eft ainfi qu en ufe 
Théodore. Il ne juge point de l'immen- 
fité divine fur l'idée des créatures , ni 
corporelles ni fpirituelles. Il fçait bien 
que la fubftancc divine n'eft point fujette 
aux impeu fc&ions Se aux limitations in- 
feparables des êtres créez. Voilà pour- 
quoi il juge que Dieu eft partout, & 
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neft nulle parc à la manière des corps.' 

Ariste. Quoi ! Dieu eft là tout 
entier , pour ainfi dire , & là auiîî , là, 
là, là, par tout ailleurs, &c dans les es- 
paces que l'on conçoit au delà du mon- 
de ; cela ne fe comprend pas. 

Théodore. Oiii , Dieu eft par 
tout , ou plutôt tout eft en Dieu : 8c 
le monde , quelque grand qu'on l'ima- 
gine , ne peut ni l'égaler ni le mefurer. 
Cela ne fc comprend pas , je le veux : 
mais c'cft que l'infini nous pâflc. Quoi 
d jnc , Arifte ! eft-ce que Dieu n'eft pas 
ici, dans vôtre jardin , dans le Ciel , & 
tout entier par tout où il eft î Oferiez- 
vous nier que Dieu foit par tout ? 

A r i s t e. Il y eft prefènt par Ton 
opération. Mais . . . 

Théodore. Comment , par 
fon opération ? Quelle efpece de réalité 
eft-ce cjue l'opération de Dieu diftin- 
guée & fèparée de fa fubftance ? Par 
l'opération de Dieu vous n'entendez pas 
l'efFet qu'il produit ; car l'effet n'eft 
pas l'a&ion , mais le terme de l'action. 
Vous entendez apparemment par l'opé- 
ration de Dieu, l'a&e par lequel il opè- 
re. Or fi Ta&e par lequel Dieu pro- 
duit ou conferve ce fauteuil , eft ici > 
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apurement Dieu y eft lui-même : Se 
s'il y eft y il faut bien qu'il y (bit tout 
entier , & ainfi de tous les autres en- 
droits où il opere. 

Ariste. Je croi , Théodore, que 
Dieu eft dans le monde de la manière 
que vous crovez que vôtre ame eft dans 
vôtre corps. Car je fçai bien cjue vous 
ne penfoz pas que l'ame foit répandue 
dans toutes les parties du corps. Elle 
eft dans la tefte , parce qu elle y raifbn- 
ne. Elle eft dans les bras & dans les 
pieds ; parce qu'elle les remue. De mê- 
me Dieu eft dans le monde , parce 
qu'il le conferve & qu il le gouverne. 

VI. Théodore. Que de pré- 
jugez, que d'obfcuritez dans vôtre com- 
paraison ! L'ame n'eft point dans le 
corps , ni le corps dans l'ame , quoi . 
que leurs modatitez foient réciproques 
en confequence des loix générales de 
leur union. Mais l'un & l'autre font en . ^ 
Dieu , qui eft la caufe véritable de la 
reciprocation de leurs modalitez. Les 
efprirs , Arifte , font dans la Raifon di- 
vine , & les corps dans fon immenfîté : 
mais ils ne peuvent être les uns dans 
les autres, Car Tefprit & le corps n ont 
entr'eux aucun rapport eflcntiel. Ce 
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n'eft qu'avec Dieu qu'ils ont un rapport 
neceflairc. L'efpric peut penfer fans le 
corps : mais il ne peut rien connoître 
.* * <3 ue dans' la Raifbn divine* Le corps 
. peut ê:re étendu fans l'efprit : mais il 
ne le peut être que dans l'immenfité de 
Dieu. C'eft que les qualitcz du corps 
n ont rien de commun avec celles de 
i'ejprit. Car le corps ne peut penfer, ni 
l'efpric être étendu. Mais l'un & l'au- 
tre participe à l'Etre divin. Dieu qui 
leur donne leur réalité, la poflède : car 
il pofïedc toutes les perfe&ions des créa- 
tures fans leurs limitations. Il connoît ' 
comme les efprits , il eft étendu comme 
Jes corps ? mais tout cela tout d'une 
autre manière que Ces créatures. Ainfî 
Dieu eft par tout dans le monde & au 
. delà. Mais lame n'eft nulle part dans 
les .corps. Elle ne connoît point dans 
le csryeGtr comme vous vous l'imagi- 
nez, Elle ne connoît que dans la fub- 
f *#ance intelligible du Verbe divin, quoi 
. quelle ne connoiflè en Dieu qu'à caufe 
de* ce qui f e p a flè dans une certaine 
portion de matière qu'on appelle cer- 
veau. Elle ne remue point non plus les 
membres de fon corps par l'application 

O-Ufte force Clui anramonno à A n „.„- 
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Elle ne les remue , que parce que celui 
qui eft par tout par fon immenfîté, exé- 
cute par fa puiflànce les defîrs impuiC- 
fans de fes créatures* Ne dites«donc pas, 
Arifte, que Dieu eft dans le . monde 
qu'il gouverne , comme l'ame dans le 
corps qu elle anime. Car il n'y a rien 
de vrai dans vôtre comparaifbn 2 non 
feulement parce que l'ame ne peut être 
dans le corps , ni le corps en elle i mais 
rncore parce que les efprits ne pouvant 
opérer dans les corps qu ils animenc, 
ils ne peuvent par confèquent fe ré 7 
pandre en eux par leur opération , corfi- 
me vous le prétendez de l'opération di- 
vine , par laquelle feule p félon vous, 
Pieu fc trouve par tout. 

Amste. Ce que »vous me dires-là 
me paraît bien difficile. »J y penferai. 
Mais cependant dites-moi, je vous prie: " * 
avant que le monde fût^ &*qM^Ij^e$iy 
opérât , où étoit-il ? 

VIL Théodore. Je vous le de- • 
mande , Arifte , vous qui voulez que . . 
Dieu ne foit dans le monde que par ; fon 
opération. . . . Vous ne répondez point. 
Hé bien je vous dis , qu avant la créa- 
tion du monde Dieu étoit où il eft pre- 
fen:emcnt, & où il feroit , quand b 
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monde rentreroit dans le néant. Il étoit 

> en lui-même. Quand je vous dis que 
Dieu eft dans le monde & infiniment 
au delà , vous n'entrez point dans ma 
penfée , fi vous croyez que le monde, 
& les efpaccs imaginaires foient pour 
ainfi dire , le lieu qu'occupe la fubftan- 
ce infinie de la Divinité. Dieu n'eft 
dans le monde que parce que le monde 
eft en Dieu. Car Dieu n eft qu'en lui-* 
même , que dans fon immenfité. S'il 
crée de nouveaux efpaces , il n'acquiert 
pas pour cela une nouvelle prefcnce à 
caufe de ces efpaces : il n'augmente pas 
fon immenfité : il ne (e fait pas un lieu 
nouveau. Il eft éternellement & necef- 
fairement où ces efpaces font créez : 
mais il n'y çft pas localement comme 
ces efpaces. 

L'étendue , Arifte, eft une réalité, & 
dans-l'ilatini toutes les réalitez s'y trou- 
vent. Dieu eft donc étendu , auffi-bien 
que les corps \ puis que Dieu poflede 
toutes les réalitez abfoluês , ou toutes 
les perfe&ions. Mais Dieu n'eft pas 
étendu comme les corps. Car comme 
je viens de vous dire > il n'a pas les li- 
mitations & les imperfections de fes 
jpjrêamres. Dieu connoît aufli-bien que 
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les efprits : mais il ne penfe pas comme 
eux. Il eft à lui-même l'objet immédiat 
de fes connoifïànces. Il n'y a point en 
lui de fucceflîon ni de variété de pen- 
fëes. Une de fes penfées n'enferme 
point , comme en nous , le néant de 
routes les autres. Elles ne s'excluent 
point mutuellement. De mêmes Dieu 
eft étendu auiïi-bien que les corps : mais 
il n'y a point de parties dans (à fubftan- 
ce. Une partie n enferme point , comb- 
ine dans les corps , le néant d'aucune 
au re ; & le lieu de (a fubftance n'eft 
que fa fubftance même. Il eft toujours 
un & toujours infini , parfaitement fim- 
pic , ôc compofê y pour ainfî dire , de 
toutes les réalitez > ou de toutes les per- 
fections. Ccft que le vrai Dieu c'eft 
l'Etre y Se non tel être , ainfi qu'il l'a 
dit lui-même àMoyfe fon ferviteur par 
la bouche de l'Ange revêm de fes pou- 
voirs. C\ ft l'Erré fans reftri&ion ) &C 
non ! e:re fini , Terre compofé , pour 
ainfi dire , de rê:re&: du néant. N'at- 
tribuez donc au Dieu que nous ador 
rons , que ce que vous concevez dans 
l'Etre infiniment parfait. N'en retran- 
chez que le fini , que ce qui tient du 
néant/ E: quoi que yous ne compreniez 
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pas clairement tout ce que je vous dis, 
comme je ne le comprens pas moi- 
même , vous comprendrez du moins 
que Dieu cft tel que je vous le repre- 
fente. Car vous devez fçâvoir que pour 
juger dignement de Dieu , il ne faut lui 
attribuer que des attributs incompre- 
henfibles. Cela cft évident > puis que 
Dieu c cft l'infini en tout fèns } que 
tien de fini ne lui convient s & que tout 
ce qui eft infini en tout ièns eft en tou- 
tes manières incomprehenfible à Te/prit 
humain. 

A R 1 s te. Ah y Théodore ! je com- 
mence à reconnoître que je portois de 
Dieu des jugemens bien indignes, parce 
que j'en jugeois confiifément par moi- 
même , ou fur des idées qui ne peuvent 
reprefenter que les créatures ; il me 
paroît évident que tout jugement qui 
n'eft point formé fur la notion de l'Etre 
infiniment parfait , de l'Etre incom- 
prehenfible , n eft pas digne de la Divi- 
nité. Afliirément fi les Payens n'avo'ent 
abandonné cette notion , ils n'auroient 
pas fait de leurs chimères de fauffès 
Divinitez : & fi les Chrétiens fuivoient 
toujours cette notion de l'Etre ou de 
l'infini , qui eft naturellement gravée 

dan? 
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dans nôtre efprit , ils ne parleroient pas 
de Dieu comme quelques-uns en par- 
lent. 

VIII. Theotime. Vous pa- 
roi flez , Àrifte , bien content de ce que 
Théodore vient de vous dire, que les 
attributs de Dieu font incomprehenfi- 
bles en toutes manières. Mais je crains 
qu'il n'y ait là de l'équivoque. Car il 
me fèmble que l'on conçoit clairement 
une étendue immenfe , & qui n'a point 
de bornes. L'efprit ne la comprend pas 
ou ne la mefure pns cette étendue : je 
le veux. Mais il en connoît clairement 
la nature & les proprietez. Or qu eft- 
ce que l'immenfité de Dieu, finon une 
étendue intelligible infinie, par laquelle 
non feulement Dieu eft par tout , mais 
dans laquelle nous voyons des elpaces 
qui n'ont point de bornes. Il n'eft donc 
pas vrai que l'immenïué de Dieu (bit 
en tout fens incomprehenfible à l'efprit 
humain , puis que nous connoiflbns fort 
clairement l'étendue intelligible, & Ci 
clairement , que c'eft en elle & par elle 
que les Géomètres découvrent toutes 
leurs demonftracions. 

Ariste. Il mefemble, Theotime, 
que vous ne prenez pas bien la penfée 
Tome L Ce 
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de Théodore. Mais je n'ai pas aflez 
médité cette matière : je ne puis bien 
vous expliquer ce que je ne fais qu en- 
trevoir. Je vous prie , Théodore, de 
répondre pour moi. 

Théodore. Quoi , Theotime ! 
eft-ce que vous confondez l'immenfité 
divine avec l'étendue intelligible ? Ne 
voyez-vous pas qu'il y a entre ces deux 
chofes une différence infinie ? L'immen- 
fïté de Dieu , c'eft (k fubftance même 
répandue par tout , & par tout toute 
entière 3 remplifTant tous les lieux fans 
extenfion locale. Voilà ce que je pre- 
tens être tout-à-fait incomprehenfible. 
* Mais l'étendue intelligible n'eft que la 
fubftance de Dieu , entant que reprefèn- 
tative des corps , & participable par 
eux avec les limitations ou les imperfe- 
ctions qui leur conviennent , & que re- 
prefente cette même étendue intelligi- 
ble, qui eft leur idée ou leur arche- 
type. Nul efprit fini ne peut compren- 
dre Timmenfité de Dieu > ni tous ces 
autres attributs , ou manières d'être de 
la Divinité , s'il m'eft permis de parler 
ainfi. Ces manières font toujours infi- 
nies en tout fens 3 toujours divines , & 
par confequent toujours incomprehen* 
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fiblcs. Mais rien n'eft plus clair que 
l 'étendue intelligible. Rien neft plus 
intelligible que les idées des corps , puis 
que c'eft par elles que nous connoiflbns 
fore diftin&ement , non la nature de 
Dieu , mais la nature de la matière. 
Aflùrément 3 Theotime , fi vous jugez 
de l'immenfité de Dieu fur l'idée de 
Tétendue > vous donnerez à Dieu une 
étendue corporelle. Vous la ferez infi- 
nie cette étendue , immenfe tant qu'il 
vous plaira : mais vous n'en exclurez 
pas les imperfc&ions que cette idée re- 
prc&nte. La fubftance de Dieu ne fera 
pas toute entière par tout où elle eft. 
Jugeant de Dieu fur l'idée des créatures, 
& de la plus vile des créatures , vous 
corromprez la notion de l'Etre infini- 
ment parfait , de l'Etre incomprehenfi- 
ble en toutes manières. Prenez donc 
garde l'un & l'autre aux jugemens que 
vous portez fur ce que je vous dis de 
la Divinité. Car je vous avertis une 
fois pour toutes , que lors que je parle 
de Dieu '& de fes attributs , fi vous 
comprenez ce que je vous dis , fi vous 
en avez une idée claire & proportion- 
née à la capacité finie de vôtre efprit, 
ou c eft que je me trompe alors , ou 
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c'eft que vous n'entendez pas ce que je 
veux dire. Car tous les attributs abfblus 
de la Divinité font incomprehenfibles 
à l'efprit humain , quoi qu'il puiflè 
clairement comprendre ce qu'il y a en 
Dieu de relatif à des créatures , je veux 
dire , les idées intelligibles de tous les 
ouvrages polïibles. 

Theotime. Je voi bien, Théo- 
dore , que je me rrompois , en con- 
fondant 1 étendue intelligible infinie a- 
vec l'immenfité de Dieu. Cette éten- 
due n'eft pas la fubftance divine répan- 
due par tout : mais c'eft elle entant que 
reprefentative des corps , & participante 
par eux , à la manière dont la créature 
corporelle peut participer imparfaite- 
ment à letre. Je fçavois bien néan- 
moins , qu'une étendue corporelle infi- 
nie, ainn que quelques-uns conçoivent 
l'Univers, qu'ils compofent d'un nom- 
bre infini de tourbillons , n'auroit en- 
core rien de divin. Car Dieu n'eft pas 
l'infini en étendue , c'eft l'infini tout 
court , c'eft l'Etre fans reftri&ion. Or 
c'eft une propriété de l'infini qui eft in- 
comprehcnfible à l'efprit humain, ainfi 
que je vous l'ai oui dire fouvent, d être 
en même temps un & toutes chofes i 
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compofc , pour ainfi dire, d'une infinité 
de perfections , & tellement ample, que 
chaque perfection qu'il poflède renfer- 
me toutes les autres fans aucune diftin- 
étion réelle. Certainement cette pro- 
priété convient moins à l'Univers maté- 
riel , & aux parties dont il eft compofé, 
qua la. fubftance de lame , qui , fans 
aucune compofition de parties , peut 
recevoir en même temps diverfes mo- 
dalitez : léger crayon néanmoins de la 
fîmplicité & de l'univerfalité divine. 

Théodore. Vous avez raifon, 
Theotime. Il n'y a {Joint de fubftance 
plus imparfaite , plus éloignée de la Di- 
vinité , que la matière , fût-elle infinie. 
Elle répond parfaitement à l'étendue in- 
telligible qui eft fon archétype i mais 
elle ne répond à l'immenfité divine que 
fort imparfaitement > & elle ne répond 
nullement aux autres attributs de l'Etre 
infiniment parfait. 

IX. Ariste. Ce que vous dites-la 
me fait bien comprendre, que cet impie 
de nos jours , qui faifoit fon Dieu de 
l'Univers , n'en avoir point. C etoit un 
véritable Athée. Mais je ne fçai que 
penfer de quantité de bonnes gens , qui 
faute de philofopher un peu , ont de la 

C c iij 
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Divinité des fentimens bien indignes. 
Leur Dieu n'eft point l'Univers , c'efl 
le Créateur de l'Univers. Voilà pres- 
que tout ce qu'ils en fçavent. Ce feroit 
beaucoup s ils s'en tenoicnt-là, (ans cor- 
rompre la notion de l'infini. Mais en 
vérité je les plains , quand je penfè à 
l'idée qu'ils fe forment de l'Etre incom- 
prehenfible. Theotime avoit bien raifon 
de me dire , que naturellement les hom- 
mes humanifent toutes chofes. Encore 
s'ils ne faifoient qu'incarner , pour ainfî 
dire , la Divinité , en la revêtant des 
qualitez qui leur appartiennent : cela 
feroit pardonnable. Mais il y en a qui 
la dépouillent de tous les attributs in- 
comprehenfibles , & de tous les cara- 
ctères eflèntiels à l'Etre infiniment par- 
fait y Ci on en excepte la puilîànce : en- 
core la partagent-ils de telle manière 
avec ce qu'ils appellent la Nature , que 
quoi qu'ils en laiffent à Dieu la meil- 
leure part y ils lui en ôtent tout l'exer- 
cice. 

Theotime. C'eft, Arifte,depeur 
de fatiguer , ou du moins d'abaiflèr la 
Majefté Divine par de petits foins , par 
des a&ions indignes de fon application 
& de fa grandeur. Car nous croyons 
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naturellement que Dieu doit être con- 
tent des jugemens que nous portons de 
lui y lors que nous le faifons tel que 
nous voudrions être nous-mêmes. 
L'homme eft toujours pénétré du fenti- 
ment intérieur qu'il a de ce qui Ce pafle 
dans fon efprit & dans fon cœur. Il ne 
fe peut faire qu'il ne fente confufément 
ce qu'il eft , & ce qu'il fouhaite d'être. 
Ainu il fe répand tout naturellement fur 
les objets de fes connoiflances , & me- 
fure (îir l'humanité non feulement tout 
ce qui l'environne , mais mêmes la fub- 
ftance infinie de la Divinité. Il eft vrai 
que la notion de l'Etre infiniment par- 
fait eft profondément gravée dans nôtre 
efprit. Nous ne (bmmes jamais (ans 
penfer à l'Etre. Mais bien loin de pren- 
dre cette notion vafte & immenfe de 
l'Etre fans reftri&ion , pour mefurer 
par elle la Divinité qui fe prefènte à 
nous fans cefle y nous la regardons cette 
notion immenfe comme une pure fi&ion 
de nôtre efprit. C'eft > Arifte, que l'E- 
tre en gênerai ne frappe point nos Cens, 
& que nous jugeons de fa réalité & de 
la folidité des objets par la force dont 
ils nous ébranlent. 

Ariste. Je comprens bien tout 
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cela > Theorime. C'eft juftement ce que 
me difoir Théodore il y a fcpt ou huit 
jours. Mon efprit ne trouve point de 
prife aux idées abftraites que vous me 
propofez. Je n'en fois point fènfiblc- 
ment frappé. Mais je ne juge pas de là 
que ce ne font que de purs phantômes. 
Je croi que ce font des veritez (ublimes, 
aufquclles on ne peut atteindre qu'en 
faifant taire fon imagination & Ces fons, 
qu'en s'élevant au deflus de foi. Et je 
luis bien refolu dans la foite de ne plus 
juger de Dieu par moi-même , ni for 
les idées qui reprefentent les créatures, 
mais uniquement par la notion de l'Etre 
infiniment parfait. Continuez , je vous 
prie y Théodore , de m'interroger & de 
m'inftruire. 

X. Théodore. Hé bien , conti- 
nuons. Vous croyez que Dieu eft bon, 
jfàge , jufte , mifericordieux , patient, 
fevere. 

A r i s t e. Doucement. Ces termes 
font bien communs , je m'en défie. Je 
croi que Dieu eft (âge , bon, jufte, clé- 
ment > & qu'il a toutes les autres quali- 
tez que l'Ecriture lui attribue. Mais je 
ne fçai C\ tous ceux qui prononcent ces 
mots conçoivent les mêmes chofes. 

L'Etre 



/ 



Entretien. 315 
l'Etre infiniment parfait eft bon, jufte, 
mifericordieux ! Cela me paroît obfcur. 
Dcfiniflez-moi ces termes. 
. Théodore. Oh oh , Arifte l 
vous appréhendez la furprife. Vous fai- 
tes bien. Quand on philofophe fur des 
matières délicates & lublimes , les équi- 
voques font à craindre , &: les termes les 
plus communs n en font pas les plus 
exempts. Il faudrait donc définir ces 
mots. Mais cela neft pas fi facile. Ré- 
pondez-moi auparavant à ce qui peut 
fervir à les éclaircir. Penfez-vous que 
Dieu connoiiîe & qu'il veuille ? 

A r 1 s t e. Pour cela, oui. Je ne 
doute nullement que Dieu ne connoifle, 
& qu'il ne veuille. 

Théodore. D'où vient que 
vous n en doutez pas ? Eft-ce à caufe 
que vous connoiflèz & que vous voulez 
vous-même ? 

Ariste. Non , Théodore. C'efl: 
que je fçai que connoîere & vouloir 
font des perfections. Car quoi que je 
fente, que je fouffire , que* je doute, je 
fuis certain que Dieu ne fent & ne dou- 
te pas. Et quand je dis que Dieu con- 
noîc & qu'il veut , je ne preicns pas que 
ce foit comme les hommes. Je prct:n$ 
Tome L D d 
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feulement en gênerai 3 que Dieu veut 
8c connoîc , Se je vous laifle à vous Se 
à Thcotime à en expliquer la manière, 
Théodore. Comment la ma-» 
niere ! toutes les manières divines font 
incomprehenfibles. Nous ne fçavons pas 
comment nous connoifïbns nous-mê- 
mes , ni comment nous voulons : car 
n'ayant point d'idée claire de nôtre ame 3 
nous ne pouvons rien comprendre clai- 
rement dans nos propres modalitcz. A 
plus forte raifon nous ne vous explique- 
rons pas exactement la manière dont 
Dieu connoîc , Se dont il veut. Néan- 
moins conlultcz la notion de l'Etre in- 
finiment parfair. Voyez fi je la fuis. 
Car je vous dis hardiment que Dieu eft 
à lui-même fa propre lumière : qu'il 
découvre dans fa fubftance les eflènees 
de tous les êercs , & toutes leurs mo- 
dalitez poflibles 5 Se dans fes décrets 
leur exiftence $C toutes leurs modalirez 
actuelles, 

•Ariste. Il me femble que vous ne 
vous bazardez pas beaucoup. 

XI. Théodore. Je ne le pretens 
pas auiïî. Mais puifque vous recevez ce 
prinepe , tirons-en des confequences, 
Pieu cpnnoît en lui tqut ce qif il coi> 
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noît. Donc toutes les veritez font en 
Dieu , puis qu étant infiniment parfait, 
il n'y en a aucune qui échape à Tes con- 
noiflânces. Donc fa fubftance renferme 
tous les rapports intelligibles : car les 
veritez ne font que des rapports réels, 
& les fiuflctez de rapports imaginaires. 
Donc Dieu n'eft pas feulement /âge, 
mais la figefle: non feulement fçavant, 
mais la fcience : non feulement éclairé, 
mais la lumière qui Técl iire lui , &r mê- 
mes toutes les intelligences. Car c'cfl 
dans fa propre lumière que vous voyez 
ce que je voi 5 & qu'il voit lui-même ce 
que nous voyons tous deux. Je voi que 
tous les diamètres d'un cercle font é- 
gaux. Je fuis certain que Dieu lui-mê- 
me le voit , &: qu^ tous les cfprits, ou 
le voyent a&uellement , ou le peuvent 
voir. Oiii , je fuis certain que Dieu voie 
precifement la même chofe que je voi, 
la même vérité, le même rapport que 
j'apperçois maintenant entre 2 & i y 8c 
4. Or Dieu ne voit rien dans fa fub- 
ftance. Donc cette même vérité que je 
Voi , c'eft en lui que je la voi. Vous 
fçavez tout cela , Arifte y & vous en 
êtes déjà demeuré d'accord. Mjis ces 
principes s cchapent fi facilement , &C 

Ddij 
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ils font d'ailleurs de fi grande impor- 
tance , que ce n'eft pas perdre Ton temps 
que de les rappeller dans fon efprit y &C 
ic les rendre familiers. 

Ariste. Voila donc une des gran- 
des différences qu'il y a entre la manière 
dont Dieu connoît , & celle dont nous 
connoiflons. Dieu connoît en lui-mèmè 
toutes chofes : & nous ne connoiflons 
rien en nous : nous ne connoiflons rien 
que dans une fubftance qui n'eft point 
à nous. Dieu eft fage par fa propre (â- 
gcfle c mais nous ne devenons figes 
que par l'union que nous avons ayef la 
Sage (le éternelle , immuable, neceflaire, 
commune à toutes les intelligences. Car 
îl eft bien clair qu'un efprit aufli limité 
que le nôtre ne peut pas trouver dans 
la propre fubftance , les idées , ou les 
archétypes de tous les êtrçs poflibles, 5c 
de leurs rapports infinis. Mais de plus 
je fuis fi certain que les hommes , les 
Anges y & Dieu même voyent les mê- 
mes verit.cz que je voi , qu'il ne m' eft 
pas poflible de douter que c'eft la mê- 
jnc lumière qui éclaire tous les efprits, 

XII. Th eotime. Aflùrément, 
Arifte, fi Dieu voit precifément ce que 
peus voyons, quand nous penfbns qu$ 
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Jeux fois deux font quatre , ceft en 
Dieu feul que nous voyons cette vérité, 
car Dieu ne la voit que dans fa (agefle. 
Il ne voit mêmes que nous y penfons 
a&uellement que dans (es décrets & 
dans fon éternité ; car il ne tire point 
fes connoiflances de ce qui fe pafle ac- 
tuellement dans fes créatures. Mais ne 
pourroit-on point dire que les efprits ne 
voyent point les mêmes veritez , mais 
des veritez femblables ? Dieu voit que 
1 fois i font 4. Vous le voyez , je le 
voi. Voila trois veritez femblables , 8c 
non point une feule & unique véri- 
té. 

A R 1 s te. Voilà trois perceptions 
femblables d'une feule & même vérité : 
mais comment trois veritez femblables ? 
Et qui vous a dit qu'elles font fembla- 
bles ? Avez-vous compare vos idées 
avec les miennes , Se avec celles de 
Dieu , pour en reconnoître clairement 
la rertemblance ? Qui vous a dit que 
demain , que dans tous les (îecles , vous 
verrez comme aujourd'hui que 2 fois 2 
font 4 ? Qui vous a dit que Dieu mê- 
me ne peut faire d'efprits capables de 
voir clairement que 2 fois 2 ne foient 
pas 4 ? AlTurément c'eft que vous voyez 

Ddiij 
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la même vérité que je voi 3 mais paf 
une perception qui n'eft pas la mienne, 
quoi que peut-être femblable à la mien- 
ne. Vous voyez une vérité commune à 
tous les efprits > mais par une perception 
qui vous appartient à vous feul : car 
nos perceptions , nos fentimens , routes 
nos modalitez font particulières. Vous 
voyez une vérité immuable 3 neceflàircj 
éternelle. Car vous êtes fi certain de 
l'immutabilité de vos idées, que vous 
ne craignez point de les voir demain 
toutes changées. Comme vous fçavcz 
qu'elles font avant vous, aufïi êtes-vous 
bien afluré qu'elles ne fe diflîperont ja- 
mais. Or Ci vos idées font éternelles & 
immuables , il eft évident qu'elles ne 
peuvent fe trouver que dans la fubftan- 
ce éternelle & immuable de la Divinité. 
Cela ne fe peut contefter. C'eft en Dieu 
feul que nous voyons la vérité. C'cft 
en lui feul que fe trouve la lumière qui 
réclaire lui , & toutes les intelligences. 
Il eft fige par fi propre fagefle : & nous 
ne le pouvons être que par l'union que 
nous avons avec lui. Ne difputons point 
de ces principes. Ils font évidens , ce 
nie femble, Se le fondement de la cer- 
titude que nous trouvons dans les feien- 
ces. 



Entreti îfc'lli 3*1 
Théotime. J ai bien de la 
joye , Arifte , de voir que vous êtes 
convaincu, non feulement que la puif- 
fànce de Dieu eft la caufe efficace de 
nos connoiflances , car je penfeque vous 
n'en doutez pas > mais encore , que fa 
fagefïe en eft la caufe formelle , qui 
nous éclaire immédiatement , 6c fans * 

entremile d aucune créature. Je voi ^ F aux 
bien que Théodore vous a entretenu fur vraje* 
cèttè matière. Je lui dois auffi ce que p s ^£ 
vous tenez de lui, & qu'il dit tenir * **. 7- 
de Saint Auguftin. %u 

Théodore. Nous convenons donc 
tous y que Dieu eft infiniment fage, & 
cela effèntiellement & par lui-même, 
par la neceffîté de fon ê:re : Que les 
hommes ne peuvent être fàges que par 
la lumière de la Sageflfe divine : Que 
cette lumière leur eft communiquée en 
confequence de leur attention* 5 qui eft 
la caufe occifionnellc qui détermine 
l'efficace des loix générales de l'union 
de leur efprit avec la Raifbn univer- 
fclle , ainfi que nous expliquerons dans 
la fuite , prouvons maintenant que Dieu 
eft jufte. 

XIII. Dieu renferme dans la (impli- 
cite de fbn être les idées de toutes cho- 

D d iiij 
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(es & leurs rapports infinis > générale- 
ment toutes les veritez. Or on peut 
diftinguer en Dieu deux fortes de veri- 
tez ou de rapports y des rapports de 
grandeur & des rapports de perfection, 
des veritez fpeculatives & des veritez 
pratiques > des rapports qui n'exigent 
par leur évidence que des jugemens , &C 
d'autres rapports qui excitent encore des 
mouvemens. Ce n'eft pas néanmoins 
que les rapports de perfection puiflent 
erre clairement connus , s'ils ne s'expri- 
ment par des rapports de grandeur. Mais 
il ne faut pas nous arrêter à cela. Deux 
fois deux font quatre : c'eft un rapport 
d'égalité en grandeur i c'eft une vérité 
fpeculative qui n'excite point de mou- 
vement dans l'ame , ni amour ni haine, 
ni eftime ni mépris , &c. L'homme 
vaut mieux que la bête : c'eft un rap- 
port d'inégalité en perfection > qui exi- 
ge non feulement que l'efprit s'y rende, 
mais que l'amour & l'eftime fc règlent 
par la connoiflànce de ce rapport ou de 
cette vérité. Prenez donc garde. 

Dieu renferme en lui tous les rap- 
ports de perfection. Or il connoît & il 
aime tout ce qu'il renferme dans la (im- 
plicite de fon être. Donc il eftimç & il 
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aime toutes chofes à proportion qu'elles 
font aimables & eftimables. Il aime 
invinciblement l'Ordre immuable > qui 
ne confifte & ne peut confifter que dans 
les rapports de perfection qui font en- 
tre fes attribues , & entre les idées qu'il 
renferme dans fa fubftance. Il eft donc 
jufte eflentiellement & par lui-même, 
il ne peut pécher , puis que s'aimant 
invinciblement > il ne peut qu'il ne rende 
juftice à (es divines perfections , à tout 
ce qu'il eft , à tout ce qu'il renferme. 
Il ne peut mêmes vouloir pofidvement 
& directement produire quelque dérè- 
glement dans fon ouvrage , parce qu'il 
eftime toutes les créatures félon la pro- 
portion de la perfection de leurs arche- 
types. Par exemple 5 il ne peut fans rai- 
fon vouloir que l'efprit foit fournis au 
corps : & fi cela fe trouve , c'eft que 
maintenant l'homme n'eft poinr tel que 
Dieu l'a fait. Il ne peut favorifer l'inju- 
ftice : & fi cela eft , c'eft que l'unifor- 
mité de (à conduite ne doit pas dépen- 
dre de l'irrégularité de la nôtre. Le temps 
de fa vengeance viendra. Il ne peut vou- 
loir ce qui corrompt fon ouvrage : &C 
s'il s'y trouve des monftres qui le défi- 
gurent , c'eft qu'il rend plus d'honneut 
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à fes attributs par la (implicite Se la 
généralité de fes voyes, que par l'exemp- 
tion des défauts qu'il permet dans l'LJ- 
nivers y ou qu'il y produit en confe- 
quence des loix générales qu il a éta- 
blies pour de meilleurs effets que la gé- 
nération des monftres y comme nous 
l'expliquerons dans la fuite. Ainfi Dieu 
eft j ufte en lui-même , jufte dans fès 
voyes , jufte eflentiellement ; parce que 
toutes fes volontcz font neceffâirement 
conformes à l'Ordre immuable de la 
juftice qu'il fe doit à lui-même & à fes 
divines perfections. 

Mais l'homme n'eft point jufte par 
lui-même. Car l'Ordre immuable de 
la juftice , qui comprend tous les rap- 
ports de perfection de tous les erres pof- 
lîbles & de toutes leurs qualitez , ne fe 
trouvant qu'en Dieu, & nullement dans 
nos propres modalitez ; quand 1 hom- 
me s'aimeroit par un mouvement dont 
il feroit lui-même la caufe , bien loin 
que (on amour propre pût le rendre 
jufte , qu'il le corromprait infiniment 
plus que l'amour propre du plus (celé- 
rat des hommes. Car il n'y eut jamais 
d'ame allez noire , & polfedée d'un 
amour propre fi déréglé , que la beauté. 
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de l'Ordre immuable ne 1 air pu frap- 
per en certaines occafions. Nous ne 
fbmmcs donc parfaitement juftes , que 
lorsque voyant en Dieu ce que Dieu y 
voit lui-même , nous en jugeons com- 
me lui , nous eftirflons & nous aimons 
ce qu'il aime &c ce qu'il eftime. Ainfi 
bien loin que nous (oyons juftes par 
nous-mêmes , nous ne ferons parfaite- 
ment tels , que lors que délivrez de ce 
corps qui trouble toutes ! nos idées 3 nous 
verrons fans obfcurité la Loy éternelle, 
fur laquelle nous réglerons exactement 
tous les jugemens & tous les mouve- 
mens de nôtre cœur. Ce n'eft pas qu'on 
ne puifle dire que ceux qui ont la cha- 
rité font juftes véritablement > quoi 
qu'ils forment fouvent des jugemens 
fort injuftes. Ils font juftes dans la di£ 
pofition de leur cœur. Mais ils ne font 
pas juftes en toute rigueur , parce qu'ils 
ne connoifl'ent pas cxa&ement tous les 
rapports de perfection qui doivent ré- 
gler leur eftime 8c leur amour. 

XIV. Ariste. Je comprens, Théo- 
dore , par ce que vous me dires-là , que 
la juftice auflî-bien que la vérité habi- 
tent , pour ainft dire y éternellement 
dans une nature immuable. Le jufte 8c 
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Tinjufte , aufli-bien que le vrai & le 
faux , ne font point des inventions de 
l'efprit humain y ainfi que prétendent 
certains efprits corrompus. Les hom- 
mes , difenr-ils , fe font fait des loix: 
pour leur mutuelle confervation. C'eft 
fur l'amour propre qu'ils les ont fon- 
dées. Ils font convenus entreux : & par 
là ils fe font obligez. Car celui qui 
manque à la convention fe trouvant plus 
foible que le refte des contra&ans , il 
fe trouve parmi des ennemis qui fàtis- 
font à leur amour propre en le punif- 
fant. Ainfi , par amour propre , il doit 
obferver les loix du païs où il vit : non 
parce qu'elles font juftes en elles-mê- 
mes , car delà l'eau , difenc-ils y on en 
obfervede toutes contraires ; mais parce 
qu'en s'y fbûmettant on n'a rien à crain- 
dre de ceux qui font les plus forts. Se- 
lon eux , tout eft naturellement permis 
à tous les hommes. Chaque particulier 
a droit à tout i &c Ci je cède de mon 
droit , c'eft que la force des concurrens 
m'y oblige. Ainfi l'amour propre eft 
la règle de mes actions. Ma loi c'eft 
une puiflànce étrangère ; &c Ci j'étois le 
plus fort , je rentrerais naturellement 
dans tous mes droits. Peut-on rien dire 
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de plus brutal & de plus infenfe ? La 
force a deteré au lion l'empire fur les 
autres brutes 5 & j'avoue que ccft (bu- 
vent par elle que les hommes l'ufurpent 
les uns fur les autres. Mais de croire 
que cela toit permis , & que le plus 
fort ait droit à tout , (ans qu'il puifle 
jamais commettre aucune injuftice, c'eft 
aflùrément fe ranger parmi les animaux, 
& faire de la focieté humaine une af- 
(emblée de bctes brutes. Oiii > Théo- 
dore , je conviens que l'Ordre immua- 
ble de la juftice eft une loi dont Dieu 
même ne fe difpenfe jamais > &c fur la- 
quelle il me femble que tous les efprits 
doivent régler leur conduite. Dieu cft 
jufte efTentieilement &c par la neccflîté 
de fon être. Mais voyons un peu s'il cft 
bon , mifericordieux > patient : car il 
me femble que tout cela ne peut gueres 
s'accorder avec la (èverité de fa juftice. 

XV. Théodore. Vous avez 
rai fon , Arifte. Dieu n'eft ni bon , ni 
mifericordieux > ni patient : felon les 
idées vulgaires. Ces attributs tels qu'on 
les conçoit ordinairement {ont indignes 
de PE.re infiniment parfait. Mais Dieu 
poflede ces qualitez dans le fens que la 
Raijfon nous l'apprend , & que l'Ecrir 
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ture , qui ne peut £b contredire , nous 
le fait croire. Pour expliquer tout cela 
plus diftincfccment , voyons d'abord fî 
Dieu eft efïentiellement jufte en ce fèns 
qu'il récompenfe necefTairement les 
bonnes œuvres , & qu'il punifTe indiC- 
penfablement tout ce qui l'offenfè , ou 
qui blefl'e , pour ainfi dire , fes attri- 
buts. 

A riste. Je conçois bien, Théo- 
dore , que fi les créatures font capables 
d'offenfer Dieu , il ne manquera pas de 
s'en vanger , lui qui s'aime par la ne- 
cefllté de Ton être. Mais que Dieu puifle 
en être ofFenfé , c'eft ce qui ne me pa* 
roît pas concevable. Et fî cela étoit 
pofïible , comme il s'aime necefTaire* 
ment , il n auroit jamais donné l'être* 
ou du moins cette liberté ou cette puiA 
fance à des créatures capables de lui 
refîfter. Eft-ce que cela n eft pas évi? 
dent î 

Théodore. Vous me propofèz, 
Arifte , une difficulté qui s'éclaircira 
bien-tôt. Suivez-moi , je vous prie, 
fans me prévenir. N'eft-il pas clair par 
ce que je viens de vous dire , que l'Or- 
dre immuable eft la loi de Dieu , la 
règle inviolable de fes volontez ? §ç 
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qu'il ne peut s'empêcher d'aimer les 
chofes à proportion qu'elles font aima- 
bles ? 

Ariste. C'eft ce que vous venez 
de démontrer. 

Théodore. Donc Dieu ne 
peut pas vouloir que fes créatures n'ai- 
ment pas félon ce même Ordre immua- 
ble. Il ne peut les difpenferde fuivre 
cette loi. Il ne peut pas vouloir que 
nous aimions anvantage ce qui mérite le 
moins d'être aimé. Quoi , vous hefi- 
tez ? Eft-ce que cela ne vous paroît 
pas certain ? 

Ariste. J'y trouve de la diffi- 
culté. Je fuis convaincu par une efpece 
de fentiment intérieur , que Dieu ne 
peut pas vouloir qu'on aime & qu'on 
eftime davantage ce qui mérite le moins 
d'être aimé & d'être eftime : mais je ne 
le voi pas bien clairement. Car que fait 
à Dieu no:re amour & notre eftime ? 
Rien du tout. Nous voulons peut-être 
qu on nous eftime nous > 8>c qu'on nous 
aime , parce que nous avons tous befbin 
les uns des autres. Mais Dieu eft fi au 
deflîis de fes créatures, qu'apparemment 
il ne prend aucun intereft dans les ju- 
gemens que nous portons de lui & de 
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fes ouvrages. Cela a du moins quel- 

que vrai-temblancc. 

Théodore. Cela n'en a que 
trop pour des efprirs corrompus. Il eft 
vrai , Arifte, que Dieu ne craint & n'e£- 
pere rien de nos jugemens. Il eft indé- 
pendant : il fe fuflit abondamment à 
lui-même. Cependant il prend neceflai- 
remenc intereft dans nos jugemens , & 
dans les mouvemens de nôtre cœur. 
En voici la preuve. Ceîl que les efprits 
n'ont une volonté , ou ne font capables 
de vouloir ou d'aimer > qu'à caufe du 
mouvement naturel & invincible que 
Dieu leur imprime fans ceffe pour le 
bien. Or Dieu n'agit en nous que parce 
qu'il veut agir : & il ne peut vouloir 
agir que par fà volonté , que par l'a- 
mour qu'il fe porte à lui-même & à fes 
divines perfe&ions : Et c'eft l'Ordre de 
ces divines perfections qui eft propre- 
ment (a loi , puis qu'il eft jufte efl'en- 
tiellement & par la neceflitè de fon 
être , ainfî que je viens de vous le prou- 
Ver. Il ne peut donc pas vouloir que 
nôtre amour , qui n'eft que l'effet du 
fîen , foit contraire au fîen , tende où le 
fien ne tend pas. Il ne peut pas vouloir 
que nous aimions davantage ce qui eft 

le 
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le moins aimable. Il veut necefTii re- 
nient que V Ordre immuable, qui eft û 
loi naturelle, foit aufli la nôtre. Il ne 
peut ni s'en difpenfer , ni nous en diC 
penfer. Et puis qu'il nous a faits tels 
que nous pouvons fùivre ou ne fuivre 
pas cette loi naturelle & indifpenfible, 
il faut que nous fbyons tels que nous 
puiflîons être ou punis ou récompen- 
fez- Oui, Arifte, Ci nous fommes libres, 
c'eft une confequence que nous pouvons 
être heureux ou malheureux : & fi nous 
fommes capables de bonheur ou de mal- 
heur, c eft une preuve certaine que nous 
fommes libres. Un homme dont le cœur 
eft déréglé par le mauvais ufage de fa. 
liberté, rentre dans l'Ordre de la jufti- 
ce que Dieu doit à fès divines perfe- 
ctions , fi ce pécheur eft malheureux à 
proportion de fes defordres. Or Dieu 
aime l'Ordre invinciblement. Donc il 
punit indilpenfabîement ce qui le blefle. 
Ce n'eft pas que le pécheur offenfe Dieu, 
dans le fens qu'un homme en offenfe 
un autre , ni que Dieu le puniffe par le 
plaifir qu'il trouve dans la vengeance. 
Mais c'eft que Dieu ne peut qu'il n a- 
giflè félon ce qu'il eft, félon que l'exi- 
ge l'Ordre immuable des rapports ne- 
Tom U JE e 
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cefïàircs de tout ce qu'il renferme, dont 
la difpofition des parties de l'Univers 
doit porter le cara&ere. Ainfî Dieu 
n'eft point indiffèrent à l'égard de la pu- 
nition de nos defordres. Iln'cft ni clé- 
ment, ni mifericordieux , ni bon félon 
les idées vulgaires , puis qu'il eft jufte 
eflcntiellcment , & par 1 amour naturel 
&c neceflaire qu'il porte à fes divines 
perfeftions. Il peut différer la récom- 
penfe &c la peine , félon que l'exige ou 
le permet l'ordre de fa providence , qui 
l'oblige à fuivre ordinairement les loix 
générales qu'il a établies pour gouver- 
ner le monde d'une manière qui porte 
le cara&ere de fes attributs. Mais il ne 
peut fe difpcnfèr de rendre tôt ou tard 
aux hommes félon leurs œuvres. Dieu 
eft bon aux bons, méchant, pour ainfî 
dire , aux méchans , comme le dit l'E- 
vr „ criture : Cpim clefto elcElus eris , & 
-17. curn perverfo perverteris. Il eft clément 
& mifericordieux , mais c'eft en fbn 

7 tan 3. Fils & P ar £° n Fils : Sic enim Deus 
* h dilexit munàum , ut filium fuum uni- 
genitum daret , ut omnis , qui crédit in 
eum , non pereat , fed habcat vitam 
aternam. Il eft bon aux pécheurs en ce 
fcns y qu'il leur donne par Jefùs-Chrift 
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les grâces neccfîaires pour changer ta 
méchante difpofîtion de leur cœur., afin 
qu ils ceflènt d être pécheurs , qu'ils 
faflènt de bonnes œuvres *, & qu'étant 
devenus bons juftes > il puiflè être 
bon à leur égard , leur pardonner leurs 
péchez en vûë des fatisfiftions de Je- 
fus-Chrift , de couronner fès propres 
dons 3 ou les mérites qu'ils auront ac- 
quis par le bon ufige de fà grâce. Mais 
Dieu eft toujours (èvere , toujours ob- 
fervateur exad: des loix éternelles , tou- 
jours agiflànt félon ce qu'il eft , félon 
ce qu'exigent fes propres attributs , ou 
cet Ordre immuable des rapports ne- 
cefïaires des perfe<5tions divines > que 
renferme la fubftance qu'il aime invin- 
ciblement & par la nccefllté de (on être. 
Tout cela > Arifte, eft conforme à l'E- 
criture , aufïi-bien qu'à la notion qu'ont 
tous les hommes de l'Etre infiniment 
parfait ; quoi que cela ne s'accorde 
nullement avec les idées groflîcrcs de 
ces pécheurs ftupides & endurcis 5 qui 
veulent un Dieu humainement débon- 
naire & indulgent, ou un Dieu qui ne 
fc mêle point de nos affaires, &c qui (bit 
indiffèrent fur la vie que nous menons. 
Ajuste. Je ne croi pas qu'on 
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puifle douter de ces veritez. 

Théodore. Penfez-y bien; 
Arifte , afin d'en demeurer convaincu, 
non feulement par une efpece de lenti- 
ment intérieur, par lequel Dieu en per- 
fuade intérieurement tous ceux dont le 
cœur n'eft point endurci & entièrement 
corrompu , mais encore par une évi- 
dence telle que vous puifliez le démon- 
trer à ces rares génies , qui croyent a- 
voir trouvé dans l'amour propfe les 
vrais principes de la Morale naturelle. 
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IX. ENTRETIEN. 

Que Dieu agit toujours félon ee qriil 
efi. Qriil a tout fait four fa gloire 
en Jefus-Chrift , & qriil ri a ]>oint 
firme fes dejfeins fans avoir égard 
aux voyes de les exécuter. 

L'TT^H e o d o R t. Que penfez- 
X vous aujourd'hui , Arifte , de 
ce que nous difmes hier. Avez-vous 
bien contemplé la notion de l'infini, 
de l'Etre fans reftriftion , de l'Etre infi- 
niment parfait ? & pouvez- vous main- 
tenant Tenvifager toute pure , (ans la 
revêtir des idées des créatures , {ans l'in- 
carner , pour ainfi dire , fans la limiter, 
fans la corrompre pour l'accommoder 
à la foibleflè de l'efprit humain ? 

A r 1 s t e. Ah , Théodore , qui! 
cft difficile de feparer de la notion de 
l'Etre les idées de tels & tels êtres ! 
qu'il eft difficile de ne rien attribuer à 
Dieu de ce qu'on fent en foi -même l 
Nous humanifons à tous momens la 

Ee iij 
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Divinité : nous limitons naturellement 
l'infini. C'cft que refprit veut com 1 - 
prendre ce qui eft incompréhensible : 
il veut voir le Dieu invifible. Il le 
cherche dans les idées des créatures : il 
s'arrête à fes propres fentimens qui le 
touchent &c qui le pénètrent. Mais que 
tout cela eft éloigné de reprefenter la 
Divinité ! & que ceux qui jugent des 
per ferions divines par le fentiment in- 
térieur de ce qui fe pafïe en eux > por- 
tent des jugemens étranges des attri- 
buts de Dieu , & de fa providence 
adorable ! J'entrevoi ce que je vous 
dis : mais je ne le voi pas encore afïcz 
bien pour m'en expliquer. 

Théodore. Vous avez médité, 
Arifte. Je le fèns bien par vôtre répon- 
fe. Vous comprenez que pour juger 
fblidement des attributs divins & des 
règles de la providence , il faut écarter 
fans cefïè de la notion de l'Etre les 
idées de tels & tels êtres y &c ne concil- 
ier jamais fes propres fentimens inté- 
rieurs. Cela fuffit. Continuons nôtre 
route , & prenons garde tous trois que 
nous ne donnions dans ce dangereux 
écueil de juger de l'infini par quelque 
chofe de fini. 
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Ariste. Nous y donnerons 
apurement, Théodore, car tous les cou- 
rans nous y portent. Je l'ai bien éprou- 
vé depuis hier. 

Théodore. Je le croi, Arifte. 
Mais peut-être n y ferons-nous pas nau- 
frage. Du moins n'y donnons pas in- 
confiderément comme le commun des 
hommes. J'cfpere que nous éviterons 
par nôtre vigilance mutuelle un bon 
nombre d'erreurs dangereufès dans lcf- 

3uelbs on fe précipite aveuglément. Ne 
attons point , Arifte , notre parefle 
naturelle. Courage , nôtre Maître com- 
mun qui eft Fauteur de nôtre foi , nous 
en donnera quelque intelligence, fi nous 
fçavons l'interroger avec une attention 
ferieufe , & avec le refped & la foû- 
miflion qui eft due à fa parole 3 & à 
l'autorité infaillible de fon Eglife. Com- 
mençons donc. 

II. Hier , Arifte > vous demeurâtes 
d'accord que Dieu connoiflbit &: qu'il 
vouloit y non parce que nous connoif- 
fons & que nous voulons , mais parce 
que connoître & vouloir font de vérita- 
bles perfe&ions. Qu'en penfez-vous 
maintenant ? Je pretens aujourd'hui 
confiderer la Divinité dans fes voyes, & 
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comme forçant > pour ainfi dire > hors 
d'elle-même, comme prenant le deflèiri 
de fe répandre au dehors dans la produ- 
ction de Tes créatures. Ainfî il faut bien 
s'affurer que Dieu connoît & qu'il veut, 
puis que fans cela il eit impoflible de" 
comprendre qu'il puifle rien produire 
au dehors. Car comment agiroit-il fa- 
gement fans connoiffànce ? Comment 
formeroit-il l'Univers fans le vouloir ? 
Croyez-vous donc , Arifte , que celui 
qui fe fuflît à lui-même , foit capable de 
Former quelque defir î 

Ariste. Vous, m'interrogez de 
manière que vous faites toujours naîcre 
en moi de nouveaux doutes* Je voi biea 
que c'eft que vous ne voulez pas me 
Jfùrprendre, ni laiflèr derrière nous quel- 
que retraite aux préjugez. Hé bien donc, 
Théodore , je ne doute nullement que 
Dieu ne connoifle : mais je doute qu'il 
puifïè jamais rien vouloir 3 & qu'il ait 
jamais rien voulu. Car que pourroit-il 
vouloir 9 lui qui fe fuffit pleinement à 
lui-même ? Nous voulons nous autres i 
mais c'eft une marque de nôtre indi- 
gence. N'ayant pas ce qu'il nous Faut, 
nous le defirons. Mais l'Etre infiniment 
jprfeit ne peut rien vouloir, rien defireri 
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puis qu'il voit bien que rien ne lui 
manque. 

Théodore. Oh , oh , Arifte ! 
vous me furprenez. Dieu ne peut rien 
vouloir. Mais quoi ! l'Etre infiniment 

f>arfait peut-il nous avoir créez maigre 
ui , ou fins l'avoir bien voulu ? Nous 
fouîmes , Arifte : ce fait eft conftanr. 

A R 1 s t E. Oiii nous fommes : 
mais nous ne fommes point faits. Nô- 
tre nature eft éternelle. Nous fommes 
une émanation neccffiirede la Divinité. 
Nous en faifons partie. L'Etre, infini- 
ment parfait c'eft l'Univers, c eft l'aflèm- 
blage de tout ce qui eft. 
Théodore. Encore ! 
Ariste. Ne penfez pas > Théo- 
dore , que je fois aflèz impie & aflez 
infenfé pour donner dans ces rêveries. 
Mais je fuis bien aifoque vous m'appre- 
niez à les réfuter. Car j'ai oiii dire qu'il 
y a des cfprits aflez corrompus pour 
s'en être la; (Té charmer. 

Théodore. Je ne fçai , Arifte, (i 
tout ce qu'on dit maintenant de certai- 
nes gens eft bien feur ; &: fi mêmes ces 
anciens Philofophes , qui ont imaginé 
l'opinion que vous propofez , l'ont ja- 
mais crue véritable. Car quoi qu'il y ait 
Tome L F f 
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peu d'extravagances dont les hommes 
ne foient capables > je croirois volon- 
tiers que ceux qui produifent de fem- 
blables chimères n'en (ont gueres pei> 
fuadez. Car enfin l'Auteur qui a re- 
nouvelle cette impieté , convient que 
Dieu eft l'Etre infiniment parfait. Et 
cela étant, comment auroit-il pu croire 
que tous les êtres créez ne font que des 
parties y ou des modifications de la Di- 
vinité ? Eft-ce une perfection que d'être 
injufte dans fes parties , malheureux 
dans fes modifications , ignorant, in- 
iènfé 3 impie ? Il y a plus de pécheurs 
que de gens de bien , plus d'idolâtres 
que de Fidèles : quel defbrdre , quel 
combat entre la Divinité & fes parties î 
Quel monftre , Arifte , quelle épou- 
vantable & ridicule chimère ! Un Dieu 
nécessairement haï, blafphemé, méprifé, 
ou du moins ignoré par la meilleure 
partie de ce qu'il eft : car combien peu 
de gens savifènt de reconnoîrre une 
telle Divinité ? Un Dieutieceflaircment 
ou malheureux , ou infenfible dans le 
plus grand nombre de (es parties ou de 
{es modifications > un Dieu fe puniflànt, 
ou fe vangeant de foi-même. En un 
mot un Ette infiniment parfait compofé 
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néanmoins de tous les defordres de l'U- 
nivers. Quelle notion plus remplie de 
contradictions vifibles ! Apurement s'il 
y a des gens capables de fe forger un 
Dieu fur une idée Ci monftreufc , ou 
c eft qu'ils n'en veulent point avoir, ou 
bien ce font des efprits nez pour cher- 
cher dans l'idée du cercle toutes les 
proprietez des triangles. Croyez-moi, 
Arifte , jamais homme de bon (êns n'a 
été bien perfuadé de cette folie , quoi 
que plufîeurs perfonnes Tayent fbûre- 
nuë , comme en étant bien perfuadez. 
Car l'amour propre eft Ci bizarre , qu il 
peut bien nous donner des motifs d'en 
faire confidence à nos compagnons de 
débauche , & de vouloir en paroître 
bien convaincus. Mais il eft impoflîble 
de la croire véritable, pour peu qu'on 
foit capable de raifonner, & de crain- 
dre de fe tromper. Ceux qui la foii- 
tiennent n'en peuvent être intérieure- 
ment perfuadez, Ci lacorrupzion de leur 
cœur ae les a tellement aveuglez -, que 
ce feroit perdre le temps que de préten- 
dre les éclairer. Revenons donc, Arifte. 

III. Nous fbmmcs : ce fait eft con- 
fiant. Dieu eft infiniment parfait. Donc 
nous dépendons de lui. Nous ne fom- 

Ffij ' 
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mes point malgré lui. Nous ne fom- 
mes que parce qu'il veut que nous 
(oyons. Mais comment Dieu peut-il 
vouloir que nous (oyons , lui qui na 
nul befoin de nous ? Comment un Etre 
à qui rien ne manque , quife (uffit plei- 
nement à lui-même , peut-il vouloir 
quelque chofe ? Voilà ce qui fait la diffi- 
culté. 

A r i s t e. Il me (èmble qu il efl: 
facile de la lever. Car il n'y a qu'à 
dire que Dieu n'a pas créé le monde 
pour lui y mais pour nous. 

Théodore. Mais nous, pour 
qui nous a-t'il créez ? 

A r i s t e. Pour lui-même. 

Théodore. La difficulté re- 
vient. Car Dieu n'a nul befoin de nous. 

A R i s t e. Difons donc , Théo- 
dore, que Dieu ne nous a faits que pat 
pure bonté , par pure charité pour nous- 
mêmes. 

Théodore. Ne difons pas cela, 
Arifte, du moins (ans l'expliquer. Car 
il me paroît évident que l'Etre infini- 
ment parfait s'aime infiniment , s'aime 
neceffairement : que (à volonté n'eft que 
l'amour qu'il (e porte à lui-même , & à 
fes divines perfections : que le mouve* 
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ment de fon amour ne peut , comme 
en nous , lui venir d'ail leurs , ni par 
confoquent le porter ailleurs : qu étant 
uniquement le principe de fon action, 
il faut qu'il en foit la fin : qu'en Dieu 
en un mot , tout autre amour que l'a- 
mour propre feroit déréglé , ou con- 
traire à l'Ordre immuable qu'il renfer- 
me , & qui cft la loi inviolable des vo- 
lontez divines. Nous pouvons dire que 
Dieu nous a faits par pure boncé, en 
ce &ns qu'il nous a faits lans avoir bc~ 
foin de nous. Mais il nous a faits pour 
lui. Car Dieu ne peut vouloir que par 
(à volonté ; & fa volonté n'eft que l'a- 
mour qu'il Ce porte à lui-même. La 
raifon , le motif , la fin de fes décrets 
ne peut fe trouver qu'en lui. 

Ariste. Je jfens de la peine à me 
rendre à vos raifons , quoi qu'elles me 
paroiiTcm évidentes. 

The otime, Ne voyez-vous pas, 
Arifte , que c'eft humanifer la Diviniré, 
que de chercher hors d'elle le motif Se 
la fin de fon adtion ? Mais fi cette pen- 
/ee , de faire agir Dieu uniquement par 
pure bonté pour les hommes, vous char- 
me fi fort , d'où vient qu'il y aura vingt 
fois , cent fois plus de réprouvez que 
clus ? F r îij 
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A r i s t e. C'cft le péché du pre- 
mier homme. 

Theotime. Ouï. Mais que 
Dieu n'empêchoit-il ce péché fi funefte 
* royt\. * des créatures qu'il fait y f &c qu'il a 

vêrjk°* ^ tCS P ar P Ure bonté ? 

ti**s Ariste, Il a eu fes raifbns. 
»w'r5. Theotime. Dieu a donc en lm 
4t. de même de bonnes raifbns de tout ce qu'il 
de il"?. ^ l 5 ^pelles ne s'accordent pas tou- 
jours avec une certaine idée de bonté 
& de chanté fort agréable à nôtre amour 
propre y mais qui eft contraire à la Loi 
divine , à cet Ordre immuable qui ren- 
ferme toutes les bonnes raifbns que 
. Dieu peut avoir. 

Ariste. Mais , Theotime , puis 
que Dieu fe fuffit à lui-même, pourquoi 
prendre le deilêin de créer ce monde ? 

Theotime. Dieu a fes raifbns, 
fa fin , Ton motif , tout cela en lui- 
même. Car avant fes décrets que pou- 
voit-il y avoir qui le déterminât à les 
former ? Comme Dieu fe fuffit à lui- 
même , c'cft avec une liberté entière 
qu'il s eft déterminé à créer le monde. 
Car fi Dieu avoit befbin de fes créa- 
tures , comme il s'aime invinciblement, 
il les produiroit neceflairement.. Ouï, 
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Ariftc , tout ce qu'on peut légitimement 
Conclure de Ce que Dieu fc luffit à lui- 
même , ceft que le monde n'eft pas 
une émanation neceflaire delà Divinité, 
ce que la foi nous enfeigne. Mais de s'i- 
maginer que Pabondance divine puifle 
rendre Dieu impuiflant , c eft aller con- 
tre un fait confiant > &c priver le Créa- 
teur de la gloire qu'il tirera éternelle- 
ment de fes créaaires. 

IV. Ariste. Comment cela 3 
Theotime ? Eft-ce que Dieu a créé te 
monde à caufe de la gloire qu'il en dc- 
voit reiirer ? Si cette gloire a été le mo- 
tif qui a déterminé le Créateur , voilà 
donc quelque chofe d étranger à Dieu 
qui le détermine à agir. D'où vient que 
Dieu s cft privé de cette gloire pendant 
une éternité ? Mais gloire ! Que voulez- 
vous dire par ce mot ? Aflurémenr, 
Theotime , vous vous engagez-là dans 
un pas dont vous aurez de la peine* à 

vous tirer. 

Theotime. Ce pas eft difficile. 

Mais Théodore qui le franchit heureu- 

fement , ne m'y laflera pas engagé. 

Ariste. Quoi, Théodore ! Dieu 

a fait rUnivets pour Qi gloire. Vous 

approuvez cette penfée fi humaine , Se 

F r tuj 
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fi indigne de l'Etre infiniment parfait ï 
Prenez , je vous prie , la parole au lien 
de Thcotime : expHquez-vous. 

Théodore, C'cft ici 3 Arifte, qu'il 
faut bien de l'attention & de la vigi- 
lance , pour ne pas donner dans l'écucil 
que vous fçavez. Prenez garde que je 
n'y échoue. 

Lors qu'un Archire&e a fait un édi- 
fice commode &c d'une excellente ar- 
chitecture , il en a une fecrete comptai- 
fmee > parce que fon ouvrage lui rend 
témoignage de fon habileté dans fon 
art. Ainfi on peut dire que la beauté de 
fon ouvrage lui fait honneur > parce 
qu'elle porte le caractère des qualitez 
dont il le glorifie , des qualitez qu'il 
eltime & qu'il aime , & qu'il eft bien- 
aife de poflèder. Que s'il arrive de plus, 
que quelqu'un s'arrête pour contempler 
fon édifice , & pour en admirer la con- 
duite & les proportions , l'Architecte 
en tire une féconde gloire , qui clt en- 
core principalement fondée fir l'amour 
& l'eftime qu'il a des qualitez qu'il 
poflede , & qu'il feroitbien-aifede pot 
feder dans un degré plus éminent. Car 
s'il croyoit que la qualité d'Architedle 
tîift indigne de lui , s'il méprifoit cet 
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Art ou cette Science , fon ouvrage cclle- 
roit de lui faire honneur i & ceux qui 
le loueraient de l'avoir conftruit , lui 
donneraient de la confufion. 

A R i s t e. Prenez garde , Théo- 
dore : vous allez droit donner dans 1 e- 

cueil. . A -a 

Théodore. Tout ceci , Arilte, 

n'eft qu'une comparaifon : fuivez-mou 
Il eft certain que Dieu s'aime neccflâjrc- 
ment Se toutes fes qualkez. Or il eft 
évident qu'il ne peut agir que félon ce 
qu'il eft. Donc fon ouvrage portant le 
cara&ere des attributs donc il fe glori- 
fie , il lui fait honneur. Dieu s'eftimanc 
de s'aimant invinciblement , il trouve 
fa gloire , il a de la complaifance dans 
un ouvrage qui exprime en quelque ma- 
nière fes excellentes qualkez. Voila 
donc un des fens félon lequel Dieu agit 
pour fa gloire. Et, comme vous voyez, 
cette gloire ne lui eft point étrangère: 
car eîle n'c ft fondée que fur l'eftime & 
l'amour qu'il a pour fes propres quali- 
tez. Qu'il n'y ait point d'intelligences 
qui admirent fon ouvrage : qu'il n y 
ait que des hommes infenfez ou ftupides 
qui n'en découvrent point les merveil- 
les : qu'ils le mépriftni au contraire cet 
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Ouvrage admirable , qu'ils le blafphê- 
ment 3 qu'ils le regardent , à caufe des 
monftres qui s'y trouvent , comme l'effet 
neceflàire d'une nature aveugle : qu'ils 
fe fcandalifent de voir l'innocence op- 
primée > & linjuftice fur le Thrôpe ; 
Dieu n'en tire pas moins de cette gloire 
pour laquelle if agit , de cette gloire qui 
a pour principe l'amour & l'cftime qu'il 
a de Tes qualitez > de cette gloire qui le 
détermine toûjours à agir félon ce qu'il 
eft y ou d'une manière qui porte le ca- 
ractère de fes attributs. Ainfi, fuppofé 
que Dieu veuille agir , il ne peut qu'il 
n'agifle pour (a gloire félon ce premier 
fens i puis qu'il ne peut qu'il n'agifïe 
.félon ce qu'il eft , &: par l'amour qu'il 
fè porte à lui-même & à fes divines 

{>erfeâ:ions. Mais comme il fe fuffit à 
ui-même , cette gloire ne peut le déter- 
miner invinciblement à vouloir -agir : 
& je croi mêmes que cette feule gloire 
ne peut ê:re un motif fuffifànt de le 
faire agir , s'il ne trouve le fècret de ren- 
dre divin fon ouvrage , & de le pro- 
portionner à fon a&ion qui eft divine. 
Car enfin l'Univers y quelque grand* 
quelque parfait qu'il puifïe être , tant 
^u'il fera fini , il fera indigne de l'adion 
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d'un Dieu, dont le prix eft infini. Dieu 
ne prendra donc pas le deflèin de le 
produire. C'eft à mon fens ce qui fait la 
plus grande difficulté. 

V. Ariste. Pourquoi cela, Théo- 
dore ? II eft facile de la lever cette diffi- 
culté. Faiibns le monde infini. Com- 
pofons-le d'un nombre infini de tour- 
billons. Car pourquoi s'imaginer un 
grand Ciel qui environne tous les autres, 
& au delà duquel il n'y ait plus rien î 

Théodore. Non, Arifte: lai fions 
à la créature le caractère qui lui con- 
vient : ne lui donnons rien qui appro- 
che des attributs divins. Mais tâchons 
néanmoins de tirer l'Univers de (on état 
profane , & de, le repdrç par quelque 
chofe de divin, digne de la complaifan- 
ce divine, digne de l'a&ion d'un Dieu 
dont le prix eft infini. 

Ariste. Comment cela? 

Théodore. Par l'union d une 
perfbnne divine. 

Ariste. Ah , Théodore ! vous 
avez toujours recours aux veritez de la 
foi pous vous tirer d'affiiire. Ce n'eft 
pas là philofbpher. 

Théodore. Que voulez- vous, 
Arifte ? c eft que j'y trouve mon comp*. 
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te -, & que fans cela je ne puis trouver 
le dénouement de mille & mille diffi- 
cuirez. Quoi donc eft-ce que l'Univers 
fan&jfié par Jefus-Chrift , & fubfiftanc 
en lui , pour ainfi dire, n'eft pas plus 
divin , plus digne de l'aâion de Dieu, 
que tous vos tourbillons infinis î 

A r i s t e. Ouï fans doute. Mais 
fi l'homme n'eût point péché , le Verbe 
ne fe feroit point incarné. 

Théodore. Je ne fçai , Arifte. 
Mais quoi que l'homme n'eût point pé- 
ché , une perfonne divine n auroit pas 
laiflê de s'unir à l'Univers pour le fan- 
dfcifier , pour le tirer de fon état profa- 
ne , pour le rendre divin, pour lui don- 
ner une dignité infinie, afin que Dieu, 
qui ne peut agir que pour fa gloire, 
en reçût une qui répondît parfaitement 
à fbn a&ion. Eft-ce que le Verbe ne 
peut s'unir à l'ouvrage de Dieu fins 
s'incarner ? II s'eft fait homme : mais 
ne pouvoit-il pas fe faire Ange ? Il eft 
vrai qu'en fe fiiifant homme , il s'unit 
en même temps aux deux fubftances, 
efprit & corps , dont l'Univers eft corn- 
po{e i & que par cette union il fanâîfie 
toute la nature. C'eft pour cela que je 

ne f$ai point Ci le péché a été la fçufe 
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cuife de l'Incarnation du Fils, de Dieu. 
Mais Dieu a pu faire à l'Ange la grâce 
qu'il a faite à l'homme. Au refte , Dieu 
a prévu oc permis le péché. Cela fuffir. 
Car c'eft une preuve certaine que l'Uni- 
vers reparé par Jefus-Chrift vaut mieux 
que le même Univers dans (a première 
conftru&ion : autrement Dieu n'auroit 
jamais laifle corrompre (on ouvrage. 
C'eft une marque aflurée que le princi- 
pal des dcfïcins de Dieu c'eft Tlncarna- 
tion de fon Fils : Voyons donc , Arifte, 
comment Dieu agit pour fa gloire. Jufti- 
fions cette proportion qui vous a paru 
Ci commune , & peut-être Ci vuide de 
fens & Ci infoûtenable. 

VI. Premièrement Dieu penfe à un 
ouvrage qui par fon excellence & par 
{a beauté exprime des qualitez qu'il ai- 
me invinciblement , & qu'il eft bien- 
aife de poffeder. Mais cela néanmoins 
ne lui fuffit pas pour prendre le delîein 
de le produire 3 parce qu'un monde 
fini , un monde profane n'ayant encore 
tien de divin , il ne peut avoir de rap- 
port réel avec la Divinité : il ne peut 
exprimer l'attribut eflentielde Dieu, fon 
infinité. Ainfi Dieu ne peut y mettre (a 
complaifance , ni par confequent le 
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créer fans fe démentir. Que fait-il ce- 
pendant ? La Religion nous l'apprend. 
Il rend divin fon ouvrage par l'union 
d'une perfonne divine aux deux fub- 
ilances elprit & corps dont il le com- 
pofe. Et par là il le relevé infiniment* 
& reçoit de lui , à caufe principalement 
de la Divinité qu'il lui communique, 
cette première gloire qui fe rapporte 
avec celle de cet Archûc&e , qui a con- 
finât une maifon qui lui fait honneur, 
parce qu'elle exprime des qualité.?, qu'il 
le glorifie de pollcder. Dieu reçoit, dis- 
je , cette première gloire rehaufïce, pour 
ainfi dire , d'un éclat infini. Néanmoins 
Dieu ne tire que de lui-même la gloire 
qu'il reçoit de la fanftification de fon 
Eglife, ou de cette maifon fpirituelle 
dont nous fommes les pierres vivantes 
fandtifiées par Jefus-Chrift > puifque le 
fu jet de fa gloire n'efl que le rapport de 
fon ouvrage avec les perfe&ions dont il 
fe glorifie. 

Cet Archite&e reçoit encore une fé- 
conde gloire des Spectateurs & des Ad- 
mirateurs de fon édifice : & c'eft aufîî 
dans la vue de cette efpece de gloire 
qu'il s cft efforcé de le faire le plus ma- 
gnifique & le plus fuperbe qu'il a pu. 
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Mais c'cft principalement dans la vue du 
culte que nôtre Souverain Prêtre devoit 
établir en l'honneur de la Divinité, que 
Dieu s'eft refolu de fe faire un Temple 
dans lequel il fût éternellement glorifié. 
Ouï » Arifte , viles & méprifables créa- 
tures que nous fommes , nous rendons 
par notre divin Chef, & nous rendrons 
éternellement à Dieu des honneurs di- 
vins y des honneurs dignes de la Majefté 
Divine , des honneurs que Dieu reçoit, 
Se qu'il recevra toujours avec plaifir. 
Nos adorations & nos loiianges font en 
Jefus-Chrift des (acrifices de bonne 
odeur. Dieu fe plaît dans ces facrifices 
fpirituels & divins > & s'il s'eft repenti 
d'avoir établi un culte charnel , & me- Hebr. 7: 
mes d'avoir fait l'homme : il en a juré *?'/°L 
par lui-mçme , jamais il ne le repentira 
de lavoir reparé , de lavoir fàn&ifié, 
de nous avoir faits fes Prêtres fous nô- 
tre Souverain Pontife le vrai Melchîfe- 
dech. Dieu nous regarde en Jefus-Chrift *• **t. 1; 
comme des Dieux , comme fes enfans, \\ Joani 
comme fes héritiers , &C comme les co- 3- »■>*• 
héritiers de fon Fils bien aimé. Il nous 16.17. * 
a adoptez en ce cher Fils. C'cft par lui 
qu'il nous donne accès auprès de fa Ma- 
jefté Suprême. C'eft par lui qu'il fe 
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complaît dans fbn ouvrage. C'eft par 
ce fccret qu il a trouvé dans fa fagcflè, 
qu'il fort hors de lui-même , s'il eft 
permis de parler ainfi , hors de fa fain- 
teré qui le fepare infiniment de toutes 
les créatures î qu'il fore > dis-je , avec 
«ne magnificence dont il tire une gloire 
capable de le contenrer. L'Homme- 
Dieu le précède par tout dans fes 
voyes 3 il juftifie tous fes de(Teins , il lai- 
fait rendre par fes créatures des hon- 
neurs dont il doit être content. Jefus- 
Chrift ne paroît que dans la plénitude 
des temps ; mais il eft avant tous les 
ficelés dans les defleins du Créateur : $C 

K lors qu'il naît en Bethléem, c'eft alors 
que voilà Dieu glorifié ; c'eft alors que 
le voilà fatisfait defon ouvrage. Tous 
les efprits bienheureux reconnoiflènt 
cette vérité } lors que l'Ange annonce 
aux Paftcurs la naiflànce du Sauveur. 
Gloire a Dieu 3 difent-ils tous d'un 
commun accord , paix en terre 9 Die fi 

lue* u fe complaît dans les hommes. Ouï alïu- 
rement l'Incarnation du Verbe eft le 
premier & le principal des defleins de 
Dieu. C'eft ce qui juftifie fa conduite. 
C'eft , fi je ne me trompe y le fèul dé- 
nouement de mille & mille difficultez, 

de 
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de mille & mille contradictions appa- Tr*ité 

L'homme , Arifte , eft pécheur : il de U 
n'eft point tel que Dieu Ta fait; Dieu f "^//r. 
a donc lai (Té corrompre fbn ouvrage; & 
Accordez cela avec fa façefle & avec 
fa pui (lance. Tirez-vous feulement de 
ce méchant pas fans le fxours de 
l'Homme-Dicu - , ians admettre de Mé- 
diateur , fans concevoir que Dieu a eu 
principalement en vue l'Incarnation de 
(on Fils. Je vous en défie avec tous les 
principes de ]a meilleure Phiiof jphie. 
Pour moi je vous l'avoue y je me trou- 
ve court à tous momens , lors que je 
pretens philofopher fins le fecours de la 
foi. C'cft elle qui me conduit de qui 
me foûïient dans mes recherches fur les 
veritez qui ont quelque rapport à Dieu, 
comme font celles de la Metaphyfique* 
Car pour les veritez Mathématiques,, 
celles qui mefurent les grandeurs > les 
nombres , les temps y les mouvemens, 
tout ce qui ne diffère que par le plus Se 
m le moins ; je demeure d'accord que 
a foi ne (ert de rien pour les décou- 
vrir, 8c que l'expérience fuffir avec la 
taifon pour fe rendue fçavant dans tou- 
tes les parties de la Phyfique. 
Tome I. G g 
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VII. Ariste. Je comprens bien^ 
Théodore , ce que vous me dites-là , &C 
je le trouve allez conforme à la railbn. 
Je fens mêmes une fecretre joye de voie 
qu'en fuivant la foi on s^leve à l'in- 
telligence des veritez que Saine Paul 
nous apprend en plufieurs endroits- de 
l'es admirables Epures. Mais il fe pre- 
fence à mon efprit deux petites difficul- 
tez. La première , c'eft qu'il femble que 
Dieu n'a pas été parfaitement libre dans 
la production de fon ouvrage , puis qu'il 
en tire une gloire infinie & qui le con- 
tente fi fort. La feconde , c'eft que du 
moins il ne devoit pas fe priver une 
éternité de la farisfi&ion qu'il a de fe 
voir fi divinement honoré par fes créa- 
tures. 

Théodore. Je vous répons, An/te,' 
que l'Etre infiniment parfait fe fuffit 
pleinement à lui-même 3 & qivainfi il 
n'aime invinciblement & neceflaire- 
ment que fa propre fubftance > que fes 
divines perfections. Cela eft évident, 
& fuffit pour vôtre première difficulté. 
Mais pour la feconde 5 prenez garde 
que Dieu ne doit jamais rien, fiiire qui 
démen c fes quaîitgz 5 & qu'il doit lait 
fer aux créatures cflciitiellement dépeiir 
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dantcs toutes les marques de leur dé- 
pendance. Or le cara&crc eflèntiol de 
la dépendance , c'eft de n'avoir point 
été. Un monde éternel paroîc être une 
émanation necefïairc de la Divinité. Il 
faut que Dieu marque qu'il le luffit 
tellement à lui-même , qu'il a pu le 
palier durant une éternité de fon ou- 
vrage. Il en tire par Jelus-Chrift une 
gloire qui le contente. Mais il ne la 
recevroit pas cette gloire , (i l'Incarna- 
tion étoit éternelle, parce que cette In- 
carnation bleflèroit fes attributs, qu'elle 
doit honorer autant que cela eft pofli- 

blc 

Aristê. Je vous l'avoue, Théo- 
dore. Il n'y a que l'Etre neceflaire &C 
indépendant qui doive être éternel» 
Tout ce qui n'eft pas Dieu doit porter 
la marque eflèntielle de (à dépendance. 
Cela me paroît évident. Mais Dieu fans 
faire le monde crcrnel, pouvoit le créer 
plûrôt qu'il n'a fait de mille millions 
de fiécles. Pourquoi tant retarder un 
ouvrage dont il tire tant de gloire? 

Théodore. Il ne l'a point re- 
tardé , Arifte. Le tôt & le tard font de* 
proprietez du temps qui n'ont nul rap- 
port à l'éternité. Si le monde avoit été 

G g îj 
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crcé mille millions de fîécles plûrôc 
qu'il ne Ta été > on pourroit vous faire 
la même inftance > & la recommencer 
fans cefle à l'infini. Ainfi Dieu n'a point 
créé trop tard fon ouvrage , puis qu'il a 
fallu qu'une éternité le précédât , &C 
que le tôt & le tard de mille millions 
de iiéclcs n'avancent & ne reculent 
poinc par rapporta l'éternité. 

Ariste, Je ne (çai que vous 
répondre , Théodore. Je penferai à ce 
que vous venez de me dire, que Dieu 
n'agit que pour fi gloire , que pour l'a- 
mour qu'il (e porte à lui-même : car je 
conçois que ce principe renferme bien 
des confequences. Mais , Theotime> 
qu'en penltz-vous ? 

VIII. Theotime. Ce ptïncipeme 
paroît inconieftable. Car il eft évident 
que l'Etre infiniment parfait ne peut 
trouver qu'en lui-même le motif de &s 
volomez , & les rai ions de la conduite- 
Mais je ne fçai , je vondrois bien , ce 
me lèmblc , que Dieu nous aimât un 
peu davantage , ou qu'il fît quelque 
chofè uniquement pour l'amour de 
nous. Car enfin l'Ecriture nous apprend 
que Dieu nous a tant aimez , qu'il nous 
a donné fon Fils unique. Voilà un 
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grand don , Anftc , & qui femble mar- 
quer un amour un peu plus definterellé 
que celui que Théodore lui attribue. 
Ariste. Hc bien , Théodore , que 

dites-vous à cela ? 

Théodore. Que Theotime 
donne dans i ecueil , ou plutôt qu'il 
fc fent dans le courant qui l'y porte ; il 
ce n'eft peut-être qu'il veut voir dans 
quelles difpoficions vous eces. 

Ariste. Vous ne répondez pas. 

Théodore. C'eft que je vou- 
drais bien que vous le fi (ïLz vous-mê- 
me. Mais puis que vous voulez vous 
taire , donnez-vous du moins la peine 
de bien prendre ma penfée. Je croi, 
Anfte y que Dieu nous a tant aimez, 
qu'il nous a donné Ton Fils , ainfi que 
le di: l'Ecriture. Mais je croi auffi ce UaH% s ; 
que m'apprend la même Ecriture, qu'il ^ 
a tant aimé Ton Fils > qu'il nous a don- M ' Jff /,. 
nez à lui , & toutes les nations de la ï8 ; 
terres Enfin , je croi encore , a cauie de 
l'Ecriture , que* s'il nous a predeftinez 
en ibu Fils, & s'il a clwfi (on Fils pour 
le premier des predeftinez , c'eft parce 
qu'il en vouloit frire fon Pontife, pour 
recevoir de lui , & de nous par lui , les 
adorations qui lui dûcs. Car voi4 

Ggiij 
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en deux mots l'ordre des chofes. Tour 
eft a nous : nous fommes à Jefus-Chrift: 
i. Cor. 3. & Jefus-Chrift eft à Dieu. Omnia veftra 
%%t funt y dit faint Paul , five prafema, 
five futur a ; vos autem Chrlfti : Chri~ 
fins autem Dci. C'eft que Dieu eft ne- 
ceflàirement la fin de toutes fes œu- 
vrés. 

Concevez dift indûment , Arifte,que 
Dieu aime toutes chôfes à proportion 
qu'elles font aimables ; que la loi qu'il 
fuit inviolablement n'eft que l'Ordre 
immuable, que je vous ai ditplufieurs 
fois ne pouvoir confifter que dans les 
rapports necefïàires des perfections di- 
vines. En un mot > concevez que Dieu 
agit félon ce qu'il eft : & vous com- 
prendrez fans peine 3 qu'il nous aime fi 
fort , qu'il fait pour nous tout ce qu'il 
peut taire > agiffant comme il doit agir. 
Vous comprendrez que Dieu aime les 
natures qu'il a faiies 3 tant qu'elles font 
telles qu'il les a faites : qu'il les aime, 
dis-je , félon le degré de pafe&ion que 
renferment leurs archétypes } & qu'il 
les rendra d autanc plus heureufes qu'el- 
les l'auront mérité en fè conformant à fa 
Loi. Vous comprendrez, que Dieu d a- 
ibord a créé l'homme jufte ôc fans au- 
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Cun défaut } Se que s'il l a fait libre, 
c'eft qu'il a voulu le rendre heureux, 
fans manquer à ce qu'il fe doit à lui- 
même. Vous croirez aifement , que 
l'homme devenu pécheur 3 quoi que di- 
gne de la colère divine , Dieu peur en- 
core l'aimer avec rant de chanté &c de 
bonté que d'envoyer fon Fils pour le 
délivrer de fes péchez* Vous ne doute- 
rez pas que Dieu chérit tellement l'hom- 
me fandifié par Jefus-Chrift, qu'il lui 
fait part de fon héritage & d'une éter- 
nelle félicité. Mais vous ne compren- 
drez jamais que Dieu a gifle uniquement 
pour fes créatures , ou par un mouve- 
ment de pure bonté y dont le motif ne 
trouve point fa raifon dans les attributs 
divins* Encore un coup , Aride , DieiT 
peut ne point agir : mais s'il agit , il ne 
le peut qu'il ne (e règle fîir lui-même, 
fur la Loi qu'il trouve dans fa fùbftan- 
ce. Il peut aimer les hommes : mais 
il ne le peut qu'à caufe du rapport qu'ils 
ont avec lui. Il trouve dans fa beauté 
que renferme l'archétype de fon ouvra- 
ge un mo.if de l'exécuter : mais c'eft 
que cette beauté lui fait honneur , parce 
qu'elle exprime des qualitez dont il fe 
glorifie > bc quil eft bien-aifè de poi% 
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dur. Ainfi l'amour que Dieu nous porte 
n'eft point intereiïe en ce fens , qu'il ait 
quelque befoin de nous : mais il i'eft 
en ce fens , qu'il ne nous aime que par 
Tarn ou r qui! fe porte à lui -même &c a 
fes divines pcrteâions , que nous expri- 
mons par nôtre nature , ( c'eft la pre- 
mière gloire que tous les êtres rendent 
neccflàiremcnt à leur auteur , ) &c que 
nous adorons par des jugemens & des 
mouyemens qui lui font dûs. C'eft la 
féconde gloire que nous donnons à 
Dieu par nôtre Souverain Prêtre Nôtre 
Seigneur Jefus-Chrift. 

Theotime. Tout cela 3 Théo- 
dore , me paroîc fuffiûmment expli- 
qué. L'Etre infiniment parfait fo fuffit 
pleinement à lui-même > c'eft un des 
noms que Dieu fe donne dans l'Ecri- 
ture. Et cependant il a tout fait pour 
Trov. lui : Omnia prof? ter femetipfum rpera- 

co/J 4 "i ÎHS € ft Dominus. Il a tout fût en Jcfus- 
x6. Chrift & par Jefus-Chrift : Omnia per 
ipfitm & in ipfo creata fitnt ; tout pour 
la gloire qu'il retire de fon Eglife en 
tfh. 3. Jefus-Chrift: Ipfi gloria in Ecclefia & 
in Chrift 0 Je fit in ornnes generationes 
fitcHli fzculomm. Les Epîtres de faint 
Paul font toutes remplies de ces veri:cz. 

r CeftJâ 
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Ceft-là le fondement: de nôrrc Reli- 
gion : &C vous nous avez fait voir qu'il 
n'y a rien de plus conforme à la Raifon, 
&£ à la notion la plus exacte de l'Etre 
infiniment parfait. Pafïbns à quelque 
autre chofe. Quand Arifte aura bien 
penfé à tout ceci > j'efperc qu'il en de- 
meurera convaincu. 

Ariste. J'en fuis déjà bien per- 
fuadé , Theotime : & il ne tient pas à 
moi que Théodore ne delcende un peu 
plus dans le détail qu'il ne fait 

IX. Théodore. Tâchons, Arifte, 
de bien comprendre les principes les 
plus généraux. Car enfuite tout le refte 
va tout leul , tout Ce développe à Pet- 
prit avec ordre , &c avec une merveil- 
leufe clarté. Voyons donc encore dans 
la notion de l'Etre infiniment parfair, 
quels peuvent être les deflTeins de Dieu. 
Je ne prêtons pas que nous en puiffions 
découvrir le détail : mais peut-être en 
reconnoîurons-nous ce qu'il y a de plus 
gênerai i & vous verrez dans la fuite, 
que le peu que nous en aurons décou- 
vert , nous fera d'un grand ufage. Pcn- 
fez-vous donc que Dieu veuille faire 
l'ouvrage le plus beau , le plus parfait 
epi fe puifle } 

Tome l % H h 0 
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A R i s t e. Oiii y fans doute : car 
plus fou ouvrage fera parfait , plus il 
exprimera les qualitez & les perfections 
dont Dieu fe glorifie. Cela cft évident 
par tout ce que vous venez de nous 

Theodorî. L'Univers eft donc 
le plus parfait que Dieu puiffe faire î 
Mais quoi I Tant de monftres, tant de 
defordres , ce grand nombre d'impies, 
tout cela contribuë-t'il à la perfedion 
de l'Univers ? 

A R i s t e. Vous m'embarailcz , 
Théodore. Dieu veut fiire un ouvrage 
le plus parfiiit qui fe puifle. Car plus il 
fera parfait, plus il l'honorera. Cela me 
paroît évident. Mais je conçois bien 
qu'il feroit plus accompli , s'il étoic 
exempt de mille & mille défauts qui le 
défigurent. Voilà une contradiction qui 
m'aMprc tout court. Il femble que Dieu 
n a ; t pas exécuté fon de(Tein , ou qu'il 
ft m pas pi'ts Je deflein le plus digne de 
{es attributs. 

Théodore. C'eft que vous navez 
pas encore bien compris les principes. 
Vous n'avez pas aflez médité la notion 
de l'Etre infiniment parfait qui les ren- 
famc. Vous ne fçavez pas encorç faire 
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agir Dieu félon ce qu'il cft. 

Théo time. Mais , Arifte , ne 
feroit-ce point que les dcreglemens de 
la maire , les monftrcs , & les impics 
mêmes font comme les ombres d un 
tableau qui donnent de la force à l'ou- 
vrage & du relief aux figures î 

Ariste. Cette penfee a je ne fçai 
quoi qui plaît à l'imagination , mais 
lelprit n'en cft point content. Car jè 
comprens fort bien que l'Univers feroit 
plus parfait > s'il n'y avoit rien de déré- 
glé dans aucune des parties qui le com- 
pofent ; & il n'y en a prefque point au 
contraire où il n y ait quelque defiut. 

Theotime. Ceft donc que 
Dieu ne veut pas que fon ouvrage foit 
parfait. 

Aristb. Ce neft point cela non 
plus. Car Dieu ne peut pas vouloir po- 
utivement &: dire&ement des irreguia- 
rirez qui défigurent fbn ouvrage , éc qui 
n'expriment aucune des perfections qu il 
poflede , & dont il Ce glorifie. Cela me 
paroît évident. Dieu permet le defbr- 
dre : mais il ne le fait pas , il ne le veut 

Theotime. Dieu permet, je ri en* 

*ens pas bien cç terme. A qui eft-cc 

H R il 
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que Dieu permet de geler les vignes, Se 
de renverfer les moitfbns qu'il a fait 
croître ? Pourquoi permet-il qu'on met- 
te dans (on ouvrage des monftres qu'il 
ne fait & ne veut point ? Quoi donc î 
eft-ce que l'Univers n'eft point tel que 
Pieu la voulu ? 

Ariste. Non: car l'Univers n'efi: 
point tel que Dieu Ta fait. 

Theotime. Cela peut être vérita- 
ble à l'égard des defordres qui s'y font 
gliflez par le mauvais ufige de la liber- 
té. Car Dieu na pas fiit les impies : il 
a permis que les hommes le devinflent. 
Je comprens bien cela, quoi que je n'en 
fçache pas les raifons. Mais certaine- 
ment il n'y a que Dieu qui fiflè les 
rnonftrcs. 

Ariste. Voilà d'étranges créatures 
que les monftres : s'ils ne font point 
d'honneur à celui qui leur donne l'être. 
Sçavez-vous bien, Theotime, pourquoi 
Dieu, qui couvre aujourd'hui de fleurs 
ôc de fruits toute la campagne , la rava- 
gera demain par la gelée ou par la 
grefle ? 

Theotime. C'eft que la cam- 
pagne fera plus belle dans fa fterili'c 
que dans fa fécondité , quoi que ccU 
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ne nous accommode pas. Nous ju- 
geons fouvent de la beauté des ouvra- 
ges de Dieu par Futilité que nous en re- 
cevons y &c nous nous trompons. 

Ariste. Encore vaut-il mieux 
en juger par leur utilité que par leur 
inutilité. La belle chofe qu'un païs de- 
folé par la tempête ! 

Theotime, Fort belle. Un païs 
habité par des pécheurs doit être dans 
la defolation. 

Ariste. Si la tempête épargnok 
les terres des gens de bien , vous auriez 
peut-être raifon. Encore feroit-il plus à 
propos de refufer la pluye au champ 
d'un brutal , que de faire germer &c 
croître fon bled pour le moiflbnner pai: 
la grêle. Ce {èroit afïïirémcnt le plus 
court. Mais de plus > ccft fouvent le 
moins coupable qui efl le plus maltrai- 
té. Que de contradictions apparentes 
dans la conduite de Dieu I Théodore 
m'a déjà donné des principes qui difli- 
pent ces contradictions. Mais je les ai fi 
mal compris , que je ne m'en fouviens 
plus. Si vous ne voulez pas^Thcotime-, 
me mettre dans le bon chemin , car je ' 
voi bien que vous vous diverti flez de 
l'emb irras ou je me trouve , laiflez par- 
ler Théodore. H h iij 
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Theoti me. Cela eft jufte. 
X. Théodore. Vous voyez 
bien , Arifte, qu'il ne fuffic pas d'avoir 
enrrevû des principes : il faut les avoir 
bien compris , afin qu'ils fe prefentent 
à l'esprit dans lebefoin. Ecoutez donc, 
puis que Thcoûme ne veut pas vous di- 
re ce qu'il fçait parfaitement bien. 

Vous ne vous trompez point de crat- 
re que plus un ouvrage eft parfait , plus 
il exprime les petfeCtions de l'ouvrier ; 
& qu'il lui fait d'autant plus d'honneur, 
que les perfections qu'il exprime plai- 
iènr davantage à celui qui les poflède, 
& qu'ainfi Dieu veut faire fon ouvrage 
le plus paifait qui fe puiflè. Mais vous 
ne tenez que la moitié du principe : &C 
c'eft ce qui vous laiffe dans l'embarras. 
Dieu veut que fon ouvrage l'honore : 
vous le comprenez bien. Mais prenez 
garde : Dieu ne veut pas que fes voyes 
fe déshonorent. C'eft l'autre moitié du 
principe. Dieu veut que (a conduite, 
aulîî bien que fon ouvrage , porte le ca- 
ractère de fes attributs. Non content 
que l'Univers l'honore par fon excel- 
lence Se (à beauté, il veut que fes voyes 
le glorifient par leur fimplicité , leur 
fécondité , leur univerfelité, leur uni- 
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formité , par tous les caractères qui ex- 
priment des quaiitez qu'il fê glorifie 
de poflèder. 

Ainfi ne vous imaginez pas que Dieu 
ait voulu abfblument faire l'ouvrage le 
plus parfait qui fe puifle , mais feule- 
ment le plus parfait par rapport aux 
voyes les plus dignes de lui. Car ce que 
Dieu veut uniquement , directement, 
abfblument dans fes defleins , ceft d a- 
gir toujours le plus divinement qui fe 
puifle : c'eft de faire porter à fà con- 
duite y aufli bien qu'à fon ouvrage , le 
caraCtcre de fes attributs : c eft d'agir 
exactement félon ce qu'il eft , & félon 
tout ce qu'il eft. Dieu a vu de toute 
éternité tous les ouvrages poflibles , Se 
toutes les voyes poflibles de produire 
chacun d'eux : & comme il n'agit que 
pour fa gloire 5 que félon ce qu'il eft 3 il 
s'eft déterminé à vouloir l'ouvrage qui 
pouvoit être produit & confcrvé par des 
voyes , qui jointes à ce: ouvrage > dé- 
voient l'honorer davantage que tout au- 
tre ouvrage produit par toute autre voye. 
Il a formé le deflein qui portoit davan- 
tage le caraCtere de fes attributs , qui 
exprimoit plus exactement les qualitez 
qiûl poffede > & qu'il fc glorifie de 

H h iiij 
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polîedcr. Embraflez bien ce principe, 
mon cher Arifte , de peur qu'il ne vous 
échappe : car de tous les principes c'eft 
peut-être le plus fécond. 

Encore un coup > ne vou3 imaginez 
pas que Dieu forme jamais aveuglément 
de deflein , je veux dire , fans l'avoir 
comparé avec les voyes neceflaires pour 
fon exécution. C'cft ainfi qu'agiffent les 
hommes , qui fe repentent fouvent de 
leurs rclblutions , à caufe des difficultez 
qu'ils y trouvent. Rien n'eft difficile à 
Dieu. Mais prenez garde > tout n'eft 
pas également digne de lui. Ses voyes 
doivent porter le cara&ere de fes attri- 
buts y auili-bien que fon ouvrage. Il 
laut donc que Dieu ait égard aux voyes 
aufli-bien qu'à l'ouvrage. Il ne fijffit 
pas que fon ouvrage l'honore par fort 
excellence : il faut de plus que fes voyes 
le glorifient par leur divinité. Et fi un 
monde plus parfait que le nôtre ne pour- 
voit être créé de confervé que par des 
voyes réciproquement moins parfaites* 
de manière que l'expreffion , pour ainfi 
dire y que ce nouveau monde 5c ces 
voyes nouvelles donneroient des qualt- 
tez divines , feroit moindre que celle du 
notre ; je ne crains point de le dire* 
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Dieu eft trop (âge > il aime trop fa gloi- 
re , il agit trop exactement (elon ce qu'il 
eft y pour pouvoir le préférer à l'Uni- 
vers qu'il a créé. Car Dieu n'eft indif- 
fèrent dans fes dcfïeins > que lors qu'ils 
font également fases , également divins, 
également glorieux pour lui , également 
dignes de fes attributs , que lors que le 
rapport compofe de la beauté de l'ou- 
vrage & de la fimplicité des voycs eft 
exactement égal. Lors que ce rapport 
eft inégal , quoi que Dieu puifïe ne rien 
faire , à caufe qu'il fe fuffit à lui-même, 
il ne peut choifir & prendre le pire. Il 
peur ne point agir : mais il ne peut agir 
inutilement, ni multiplier fes voyes fans 
augmenter à proportion la beauté de ion 
ouvrage. Sa iâgeftè lui défend de pren- 
dre de tous les deffeins poffibles celui 
qui n'eft pas le plus fage. L'amour qu'il 
fe porte à lui-même ne lui permet pas 
de choifir celui qui ne l'honore pas le 
plus. jjÉB^ ; 

XI. A r 1 s t e. Je tiens bien,Theo~ 
dore y vôtre principe. Dieu n'agit que 
félon ce qu'il eft , que d'une manière 
qui porte le cara&ere de fes attributs, 
que pour la gloire qu il trouve unique- 
ment dans le rapport que fon ouvrage 
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& Tes voyes jointes cnfemble ont avec 
les perfe&ions qu'il poflède , & qu'il 
(e glorifie de pofleder. C'eft la gran- 
deur de ce rapport que Dieu confidere 
dans la formation de (es defleins. Car 
voilà le principe > Dieu ne peut agir que 
félon ce qu'il eft, ni vouloir abfolumenr 
& directement que fa gloire. Si les dé- 
fauts de l'Univers que nous habitons 
diminuent ce rapport , la (împliciré, la 
fécondité 3 la fageflè .des voyes ou des 
loix que Dieu fuit l'augmentent avec 
avantage. Un monde plus parfait , mais 
produit par des voyes moins fécondes 
&c moins fîmples , ne porteroit pas tant 
que le nôtre le cara&ere des attributs 
divins. Voilà pourquoi le monde eft 
rempli d'impies 3 de monftres , de defor- 
dres de toutes façons. Dieu pourrait 
convertir tous les hommes , empêcher 
tous les ckfordres. Mais il ne doit pas 
pour cela troubler la {implicite & l'uni- 
formité de fa conduite. Car il doit s'ho- 
norer par la fagelïe de fes voyes , auflî- 
bien que par la perfection de fes créa- 
tures. Il ne permet point les monftres : 
c'eft: lui qui les fait. Mais il ne les tait 
que pour ne rien ch.mger dans fa con- 
duite, que par refped pour la gênera lice 
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cle Tes voyes , que pour fuivre cxa&c- 
ment les loix naturelles qu'il a établies, 
ôc qu il n'a pas néanmoins établies à 
caufe des effets monftriieux quelles dé- 
voient produire , mais pour des effets 
plus dignes de fa figefle & de {à bonté. 
Voilà pourquoi on peut dire qu'il les 
permet , quoi qu'il n'y ait que lui qui 
les fade. C'eft qu'il ne les veut qu in- 
directement , qu'à caufe qu'ils font une 
fuite naturelle de fès loix. 

Théodore. Que vous tirez promp- 
tement vos confcqncnces ! 

Ariste. C'eft que le principe eft 
clair : c'eft qu'il eft fécond. 

Théodore. D'abord, Arifte, il 
femble que ce principe , à caufe de fa 
généralité , n ait aucune folidtté. Mais 
quand on le fuit de prés , il frappe tel- 
lement 8c Ci promptement par un détail 
de veritez étonnantes qu'il découvre, 
qu'on en eft charmé. Apprenez de là, 
que les principes les plus généraux font 
les plus féconds. Ils paroiflent d'abord, 
comme de pures chimères. C'eft leur 
généralité qui en eft caufe : car l'efprit 
compte pour rien ce qui ne le touche 
point. Mais tenez-les bien ces princi- 
pes , fi vous pouvez , & fuivez-les ; ils 
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vous feront bien voir du païs en pètL 
de temps. 

Ariste. Je l'cprouve bien , Théo- 
dore , lors que je médite un peu ce que 
vous me dites : & maintenant mêmes, 
fans aucun effort d'efprit , je voi , ce 
me femble , tout d'une vue dans vôtre 
principe*, l'éclairciflement de quantité 
de difticultez que j'ai toujours eues fur 
la conduite de Dieu. Je conçois que tous 
ces effets qui fe contredifênt , ces ou- 
vrages qui fe combattent & qui Ce dé- 
truisent , ces defordres qui défigurent 
l'Univers , que tout cela ne marque 
nulle contradiction dans la caufe qui le 
gouverne , nul défaut d'intelligence, 
nulle impuifïance , mais une prodigieufe 
fécondité , & une parfaite uniformité 
dans les loix de la nature. 

Théodore. Doucement, Arifle, 
car nous expliquerons tout cela plus exa- 
ctement dans la fuite. 

XII. A r i s t e. Je comprens mê- 
mes que la raifon de la prédeftination 
des hommes fedoit neceflàircment trou- 
ver dans vôtre principe. Je croyois que 
Dieu avoit choifi de toute éternité tels 
tels , précifément parce qu'il le vou- 
loit ainfi , fans raifon de fon choix ni 
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de fa part ni de la nôtre , & qu'enfuite 
il avoit confulté fa figefïè fur les moyens 
de les fan&ifier , & de les conduire feu- 
renient au Ciel. Mais je comprens bien 
que je me trompois. Dieu ne forme 
point aveuglément fes defleins , fans les 
comparer avec les moyens. Il eft fage 
dans la formation de fes décrets , aulTi- 
bien que dans leur exécution : Il y a en 
lui des raifons de la prédeftinatfon des 
élus. C'eftque l'Eglife future, formée 
par les voyes que Dieu y employé , lui 
fait plus d'honneur que toute autre Egli- 
fe formés par toute autre voye. Car 
Dieu ne peut agir que pour fa gloire, 
que de la manière qui porte le plus le 
caraderc de fes attributs. Dieu ne nous 
a point prédeftinez ni nous , ni mêmes 
nôtre divin Chef, à caufe de nos mé- 
rites naturels , mais à caufe des raifons 
que fa Loi inviolable , l'Ordre immua- 
ble, le rapport necciïaire des perfedions 
qu'il renferme dans fa fubftince, lui 
fournir. Il a voulu unir fon Verbe à 
telle nature , & prédeftiner en fon Fils 
tels & tels , parce que fa CigefTe lui a 
marqué d'en ufer ainfi envers eux pour 
fa propre gloire. Suïs-je bien , Théo- 
dore , vôtre grand principe ? 



yjè N E U V i e' M F. 

Théodore. Fort bien. Mais 
n'apprehendez-vous point d'entrer trop 
avant dans la Théologie ? Vous voilà 
au milieu des plus grands myfteres. 

A r i s t e. Revenons : car il ne 
m'appartient pas de les pénétrer. 

Theotime. Vous faites bien* 
Arifte 3 de revenir promptement. Car 
faiint Auguftin le grand Do&eur de la 
Grâce ne veut pas qu'on cherche des 
raifons d\i choix que Dieu fait des hom- 
mes. La prédeftination eft purement 
gratuite : de la railon pourquoi Dieu 
prend tel , &c Iaiflè tel 3 c eft qu'il fait 
mifericorde à qui il lui plaît de la 

Ariste. Quoi , Théodore! eft-ce 
que faint Auguftin prétend que Dieu 
ne confulte point fagefle dans la for- 
mation de fès deflèins 5 mais feulement 
pour leur exécution ? 

Théodore. Non, Arifte. Mais 
apparemment Theotime explique fâint 
Auguftin félon la penfée de certaines 
gens. Ce Saint Docteur écrivant con- 
tre les Hérétiques de ion temps > rejette 
la méchante raifon qu'ils donnoient du 
choix de Dieu, & de la diftribution dé 
& S L "^ CC : M?* s Q a toujours éfé prçt de 
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recevoir celles qui font dans 1* Analogie 
de la Foi > &c qui ne détruifent pas la 
gratuité de la grâce. Voici en deux mors 
le raifonnement de ces Hérétiques : il 
eft bon que vous le fçachiez y Se que 
vous puilliez y repondre. Dieu veut que 
tous les hommes (oient fauvez., de arri- 
vent à la connoiflânee de la vérité. Donc 
ils peuvent tous être (àuvez par leurs 
forces naturelles. Mais fi cela tveft pas 
pofTible fans le fecours de la grâce in- 
térieure j difoient les plus modérez > 
voyons un peu à qui Dieu le donnera. 
Dieu fait choix des uns plûîôt que des 
autres. Hé bien d'accord : mais du 
moins que fon choix foit raifonnable. 
Or c'eft une norion commune, que qui 
prend le pire choifit mal. Donc fi Dieu 
ne donne pas fi grâce également à tous, 
s'il choifît, il faut bien qu'il préfère les 
meilleurs ou les moins médians aux plus 
médians. Car on ne peut pas douter 
que le choix qu'il fait des uns plutôt 
que des autres ne foit (âgé & raifonna- 
ble. Il n'y a point en lui acception de 
perfonnes. Il fiut donc neceflairement 
que la raifon de fon choix dans ladiftri- 
Jwtion de fa grâce fe trouve dans le bon 
uiage que nous pouvons encore faire d? 
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nos forces naturelles. C'eft à nous à vou- 
loir , à defirer nôtre guerifbn , à croire 
au Médiateur, à implorer fa mifericor- 
de , en un mon à commencer , & Dieu 
viendra au fecours : nous mériterons par 
le bon ufage de nôtre libre arbitre que 
Dieu nous donne fà grâce. 

Ariste. Ces gens-là raifonnoient 
jufte. : 

Théodore. Parfaitement bien, 
mais fur de faufïès idées. Ils ne con- 
fulcoient pas la notion de l'Etre infini- 
ment parfait. Ils faifoient agir Dieu 
comme agiflènt les hommes. Car , pre- 
nez garde , pourquoi penfez-vous que 
Dieu répande les pluyes ? 

A R i s t e. C'eft pour rendre fé- 
condes les terres que nous cultivons. 

Théodore. Il n'y a donc qu'à 
femer , ou qu'à planter dans un champ, 
afin qu'il y pleuve. Car puis que Dieu 
ne fait pas pleuvoir également fur les 
terres , puis qu'il fait choix ; il doit 
choiïir raifonnablement , & faire pleu- 
voir for les terres enfemencées plutôt 
que fur les autres > plûcôt que fur les 
fàblons ôc dans la mer. Trouvez par 
cette comparaifon le défaut du raifon- 
tiement des ennemis de la grâce : mais 

Vf f^Tv\ * t& 
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ne chicanez point , je vous prie. 

Ariste. Je vous entens , Théo- Voye^ 
dore. Qu'on cultive les terres, ou qu'on ^fj 1 ' 
les laifle en friche, il n'y pleut ni plus ni tien , U 
moins. C'eft qu'il ne plaît ordinaire- Ir ; Di f~ 

y 1 r r 1 1 - cours àià 

ment qu en conlequence des loix gene- Traité 
raies de la Nature , félon iefquelles %J* 
Dieu conferve l'Univers. De même la & de u 
raifon de la diftribution de la Grâce ne % T . AC *r 
le tire point de nos mentes naturels, à u Dif. 
Dieu ne donne les premières grâces, fâ'* A £. 
qu'en confèquence de certaines loix çc- ch. -7. i. 
ncrales. Car Dieu n agit pas comme les lu 
hommes , comme les caufes particu- 
lières & les intelligences bornées. La 
raifon de fon choix vient de la fageflè de 
lès loix , & la fagefïè de fes loix du 
rapport qu'elles ont avec fes attributs, 
de leur (implicite , de leur fécondité, 
en un mot de leur divinicé. Le choix: 
que Dieu fait des hommes dans la di- 
ftribution de fes grâces eft donc rai- 
fbnnable , & parfaitement digne de la 
fa^elfe de Dieu , quoi qu'il ne foit fon- 
de ni fur la différence des natures , ni 
fur l'inégalité des mérites. 

Théodore. Vous y voilà, Arifte; 
Vous avez renverfé en deux mots 1 ap- 
pui le plus ferme du Pelagianifme. \Ja 
Tome L \ x 
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homme qui arroferoit des Ciblons , ou 
qui porterait à la mer les eaux neceflài- 
res à (on champ 3 ne fëroit pas (âge. 
C'eft néanmoins ce que Dieu fait en 
conf rquence de Tes loix : & en cela il 
agit tres-figefnent , divinement. Cela 
{uiîit pour faire taire ces orgueilleux Hé- 
rétiques , qui veulent apprendre à Dieu 
à faire parmi les hommes -un choix fige 
& raifonnablc, 

• ■ Hé bien 3 Theotimc , apprehenderez- 
vous encore qu'Arifte ne tombe dans 
le précipice dont fàint Auguftin fiit 
peur , SC' avec raifon > à ceux qui cher- 
chent dans leurs mérites la caufe de leur • 
élc&ion ? Arifte veut que la diftribu- 
tion de la grâce (bit purement gratuite. 
Soyons en repos pour lui. Plaignons 
plûiôt certaines gens que vous connoif- 
fez y qui prétendent que Dieu choifit 
fes élus par pure bonté pour eux , fans 
fagefle & fans raifon de & part. Car 
ccft une horrible impiété que de croire 
que Dieu n'eft pas {âge dans la forma- 
tion de fes defleins , auflî-bien que dans 
leur exécution. La prédeftination e& 
gratuite de nôtre part. La grâce neft 
point diftribuée félon nos mérites , ainfi 
que le foûrieni faint Auguftin après feint 
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iPaul & avec toute fEglife mais elle 
efl: réglée iur une loi dont Dieu ne fe 
difpenfe jamais. Car Dieu a forme le 
deflein qui renferme la prédcflinition 
de tels & tels , pliirôc que quantité d'au- 
tres y parce qu'il n'y a point de deflein 
plus fage que celui-là , plus digne de les 
attributs. Voilà ce que vos amis ne fçau- 

roient comprendre. 

XIII. Theotimf, Que voulez- 
vous , Théodore 3 ç'cft qu'on donne 
naturellement dans cet écueil , de juger 
de Dieu par foi-même. Nous aimons 
tous l'indépendance : ce nous efl: à nous 
une efpece de (ervitude que de nous 
foûmettre à la Railbn , une elpcce d im- 
puillàncc de ne pouvoir faire ce quelle 
défend. Ainfi nous craignons de rendre 
Dieu impuiflant à force de le faire fige. 
Mais Dieu efl: à lui-même fa fageflè. La 
Raifon fbuverainc lui efl: coérerncllc & 
confubftantielle. Il l'aime neceflàire- 
ment i &c quoi qu'il foit oblige de la 
fuivre , il demeure indépendant. •Tout 
ce que Dieu veut efl: fage & raifonna- 
ble: non que Dieu foitaudeflus de la 
. Raifon 3 non que ce qu'il veut foit jufte 
précifément £>c uniquement parce qu il 
le veut ; mais parce qu'il ne peut le 
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démentir foi-même , rien vouloir qui 
ne foit conforme à fa Loi , à l'Ordre 
immuable & necefïaire des perfe&ions 
divines. 

Théodore. Afïurément, Théo- 
time y c'eft: tout renverfer que de pré- 
tendre que Dieu foit au defltis de fa 
Raifon, & qu'il n'ait point d'autre rè- 
gle dans (es deftèins que fa pure volon- 
té. Ce faux principe répand des ténè- 
bres fi épaifles 3 qu'il confond le bien 
avec le mal , le vrai avec le faux, ôc 
fait de toutes chofes un cahos où l'ef- 
prit ne connoîc plus rien. Saint Au- 
guftin a prouvé invinciblement le pechc 
originel par les defbrdres que nous é- 
prouvons en nous. L'homme ibufFre : 
donc il n'eft point innocent. L'efprk 
dépend du corps : donc l'homme eft 
corrompu 3 il n'eft point tel que Dieu 
la fait. Dieu ne peut foûmettre le plus 
noble au moins noble , car l'Ordre ne 
le permet pas. Quelles confequences 
pour ceux qui ne craignent point de di- 
re 3 que la volonté de Dieu eft la feuJe 
règle de fes actions ! Ils n'ont qu'à ré- 
pondre que Dieu Ta ainfi voulu : que 
c eft nôtre amour propre qui nous fait 
trouver injufte la douleur que nous 
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{buffrons : que c'eft nôtre orgueil qui 
s'oftence que l'efprit foit fournis au 
corps : que Dieu ayant voulu ces def- 
ordres prétendus , c'eft une impieté que 
d'en appcllcr à la Raifon > puifque la 
volonté de Dieu ne la reconnoîc point 
pour la rçgle de fa conduite. Selon ce 
principe f l'Univers eft parfait, parce 
que Dieu la voulu. Les monftres font 
des ouvrages auffi achevez que les au- 
tres félon les defleins de Dieu. Il eft 
bon d'avoir les yeux au haut de la tête, 
mais ils euflent été auffî fogement pla- 
cez par tout ailleurs , fi Dieu les y av 
voir mis. Qu'on renverfe donc le mon- 
de y qu'on en fafle un cahos y il fera 
toujours également admirable > puifque 
route {a beauté confïfte dans (a con- 
formité avec la volonté divine > qui 
n eft point obligée de fe conformer à 
l'Ordre. Mais quoi ! cette volonté nous 
eft inconnue. Il faut donc que toute la 
beauté de l'Univers difparoifïè à la vue 
de ce grand principe , que Dieu eft (u- 
perieur à la Raifon qui éclaire tous les 
efprits > & que fi volonté toute pure eft 
l'unique règle de fes a&ions. 

A r i s t e. Ah Théodore > que 
tous vos principes font bien liez l Je 
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comprens encore par ce que vous me 
ditcs-là , que c'eft en Dieu & dans une 
nature immuable que nous voyons la 
beauté , la -vérité , la juftice , puifquc 
nous ne craignons point de critiquer fon 
ouvrage , d'y remarquer des défauts, 
& de conclure mêmes de-là qu'il cft 
corrompu. Il £iut bien que l'Ordre im- 
muable , que nous voyons en partie, 
fbit là Loi de Dieu même , écrite dans 
là fùbftance en caractères éternels & di- 
vins ; puis que nous ne craignons point 
de juger de fà conduite par la connoil- 
-fance que nous avons de cette Loi. Nous 
aiïïirons hardiment que l'homme n'eft 
point tel que Dieu l'a fait } que fa na- 
ture eft corrompue ; que Dieu n'a pu 
en le créant aflujettir l'efprit au corps. 
Sommes-nous des impies ou des témé- 
raires , de juger ainfi de ce que Dieu 
doit faire ou ne faire pas ? Nullement. 
Nous ferions plu ôt ou des impies ou 
des aveugles Ci nôus fufpendions fur 
cela nôtre jugemenr. C'eft , Théodore, 
que nous ne jugeons point de Dieu par 
nôtre autorité , mais par l'autorité {bu- 
veraine de la Loi divine. 

Théodore. Voila , mon cher 
Arifte , une reflexion digne de vous. 
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N'oubliez donc pas d'étudier cette Loi, 
wifque c effc dans ce Code Sacre de 
'Ordre immuable qu'on trouve d& il 
importantes decifions. 

ko/via ;v\ 
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